
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




I BEQUEST 1 

lUNlVERSlTy orMICHIGANi 

i|>:i GENERAL LIBÎ^Y ^.^ 





^'o;""^ 



âfïo^ 



HISTOIRE 

DES 

PHILOSOPHES 

MODERNES, 

'Par M. Sa r â r i s k y 

Avec leurs Portraits graves par Fkànçoisi 

TOME SECOND. 

Hijioirt dis Mordïifics & des Légîjlatcursi 



Montagne» 
Charron. 

Grotivs. 
LaRochefoucault. 

PaFEMDORFF. 



GuMBEKLAND* 

La Bruyère. 

DUGUET. 
WoLLASTpN. 

Shaftesbury. 




A P A R 1 S , 

iîLËUÊT, Libraire, fur Je Pont-St-Michel , 
GUILLAUME fils ^ Libraire ^ Place èx 
Pont-Saint-MicheL 



M. DCC. LXXIII. 
AVEV PRIVILÈGE. DU ROL 



i^ r ' ' ( '■ 



T.- 



?. ., 






DISCOURS 

^ PRÉLIMINAIRE 

^ ■ s V ti 

l_ SUR LÀ RENAIsiSANCE 

DE LA PHILOSOPHIE. 

^ Lnefautpasefpérerquela 
PhUofophiefiifft de grands 
' progrès, & que les hom- 
mes deviennent par conféqùenr plu» 
fivans ôt plus fages, tant qu'oa 
toutiendra Ja vanitd par des diftinc-. 
tiohs arbitraires, ou des préroga- 
tives frivoles. Uefprit humain n Vft 
pas feulement amoureux de lui- 
même : il eft auffi naturellemejit ja- 
loux, envieux & malin à l'égard, des 
autres. Sonbutcftprefquctoujuui» 
Tome III, a 
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de dominer ; & dès qu'il trouve 
une voie aifée d'y parvenir, il né- 
glige les moyens qui donnent par 
le mérite une diftinftion réelle. Lui 
porter alors une nouvelle lumière, 
c'eft s'attirer fa haine > parce que 
c'eftun avantage que de fe montrer 
plus éclairé qu'autruî , en quelque 
matière que ce foit- Auffi l'amour- 
propre a mis bon ordre contre cette 
cfpèce d'humiliation. Il a inventé 
tme manoeuvre , qui en afFermiffant 
l'erreur, maintienç avec une forte 
de gloire l'imperfeûion. & l'igno-, 
rance : c'eft d'établir d'abord pour 
axiome & pour principe, qu'on a 
faifon; & de regarder enfuïte eom* 
Hie une vérité confiante , que l'in- 
térêt particulier doit l'emporter fur 
toute autre confidération. Avec ces 
armes on fe rend invulnérable. On> 
B'écoute plus les meilleurs raifon^ 
nemens. On méprife la vérité avec 
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hauteur. On s'applaudit îmjîuiïé?- 
ment de fes fottiie^. On dédaigne 
& on écarte, lies gens éclaités , & on 
étouffe fans pudeur le goût. & le 
favoir. Si cette opinion fe répand ^ 
la'barbarîe ieye la tête, accompa- 
gnée des maux innombrables qui 
viennent toujours à fa fuite* Etc-eil 
ce qui arriva dans les temps qui pré- 
cédèrent la renaiflance de la Philo* 
fophie. 

Lorfque le^ Gots s'empererent 

de ritalic y après la chute de TEm- 

pire RomainV non -feulement ils 

profcrivirent Uétude : ils chcrchcv- 

lent encore àicfFacer laméœbîrie de 

Tancienne Phîiofaphîe jl en diétrui- 

iant fes annalés;'llsn*cftimerén$tjiie 

le luxe 9 dépravprcnt lesijuoturs'f 

opprimèrent la vertu, détiiaifirent 

les chefs-d*faeuvres des Romains, 

alkimexent Me Jbmbeauidkneifail* 

glance gueiîre. > i â: lépandicent . pè:*- 
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tout la défolation & le d^gât 
L'ignorance revêtue de Tautc- 
rite & de la force ^ éteignit les fa- 
cultés naturelles de Tentendement. 
On ne penfa plus : on ne jfît que 
végéter. Ce défaftre alla fi loin, 
qu*une partie des temps fuivans fut 
appelée rage de plomb, qtir ne le 
céda en rien à Tâgc de fer des Poë-^ 
.tes. Quelques génies privilégiés ef- 
fayerent bien de fecouer le joug de 
cette dure fervitude, mais ils fu-i 
rent peu écoutés. 

Plufieursfiécles s'écoulèrent fans 
qu'on s'apperçût d'un changement 
fenfible. Le Clergé, qui prétendoit 
avoir quelques lumières, étbit eri- 
core fi ignorant dans le Vlirfiécle, 
, qu'il Kentendoit pas même le latin 
.des Offices divins. Sa plus haute 
ambition étoit de favoir bien chan- 
ter au lutrin. Les Eccléfiailiques fe 
dévoient le$ uns Içs 9utrçs.^ fanais 
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Irre curieux de favoîr ce qu'ils di- 
foient. Cette émulation alla, elle- 
même fi loin 5 que Chatlemagne fe 
trouvant à Rome dans le feu de 
cette querelle , crut devoir ufer de 
fon autorité pour la faire ceffer (a). 
L'éducation de ce Prince avoît ce-, 
pendant été tellement négligée , 
quil ne favoit pas même lire ; mais 
il avoir aflez de jugement pour con- 
noître le prix àts Sciences i & il 
forma le deflein: d'en être le Pfo- 
moteur ôcleProteôexir. Il demanda 
au Pape Adrien àt lui procure^ quel*- 
ques perfonnes qui fufTent en état 
denfeigner les premiers élémens de 
la Grammaire èci de l'Arithmétique 
à fes Sujets ; car ces Arts étoient ab- 
iblument ignorés ddns fes Etats. Il 
établit dans fon propre Talais une 
école publique fous la dlreâion du 
£imeux Alcuin. Mais l'igoôrançe 

{a) Joannis LaunQU Ojera , Tome IV. . .' 

aiij 
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étoit d profonde , que fes follîeîtu- 
des & les foins dece Savant n eu- 
rent aucun £uccès.: Char lemagne gé- - 
miflbit de voir qu'on eût fi peu d'ar- 
deur à sTnftruire. Il étoit fur-tout 
tduchi de' la ftupidité dû Clergé. 
On lui ^crivoit des lettres de difFé-. 
rens Monafteres 5 pour lui appren^- 
dre qu'on' ofFroit pour lui au Sei- 
gneur de fréquentes prières; & la 
piluparç de : ces lettres , quoique 
pleines de bons fentimens, étoient 
fi mal compofées j^rfu'il ne pouvoit: 
les lire fans une cfpèce d'indigna^- 
tion. Son zèle pour le bien des hom- 
mes > égal à foh affl^âion fur leur 
état aduél, lé poiaîa à mettre une. 
bijrriejfe infurmontable aux progrès 
de l'ignorance. Itaflèmbla à cet ef- 
fet plufieurs Conciles, oùPoniStde 
bèim régiemens pour obliger les 
EcôléfiaO^iques &: les Moines à étu- 
dier. Daas celui qu on tint à Çfaâ- 
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Ions dans lé IX^ fiécle, le$ Pères de 
ce Concile, firent un canon pour les 
exhorter à écrire exadèment leurs 
manuels^ crainte qu'en priant Dieu 
pour une gracç^ on lui demandât 
précifément tout le contraire. 

Ce n^étoît pourtant pas du côté 
de r-écriture &.de Jà.didiori que 
l'ignorance du Clergé étoit déplo- 
rable. Ce qu'il y avoit de plus fâ- 
cheux, c eft qu'il donnoit de fort 
mauvaifes iirftruâiôns aux.Fidelles 
cojîfiés à fes foinS. Au lieu de les 
guider par les préceptes de l'Evan- 
gile > il les amufoit par de faux mi* 
racles, ou lès épouvantoit par des 
eonces controuvés fur lés démons 
& \^% fpeÊ^res* Du refte/îl ne leur 
parloir ni des vices, ni de la vertu; 
& )1 confondoit fcmvent les uns 
avec les autres. La dépravation des 
inoeurs que cette confofiôn avôk 
pipduite'jétôiififi.grand^^ qu'on flft 

aiv.. 
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obligé de convoquer des Concile^ 

pourdffendre iadultere, l'incefte^ 

& la. pratique des fup'erflitions 

païennes ; pourempêcher qtr-ôn ne 

reconnut plus de trois Anges; pour 

enjoindre au3t Evêques de ne pkis 

convertir, leurs Faiais et^' auberges 

publiques y & de ne pkîs vendre lès 

excommunications; &pour ieparef 

les Moines des Religicufes^.avec 

lefquelles ils habitoient pêle-mêle 

dans le même Couvent. 

Toutes ces défenfes prôdui firent 
encore peu d^efFet. Dans le XF fié- 
cle les Eccléfiaftiques étoient fi bor- 
nés y qu*ils>ne connbifibient pas mê- 
me leur état. Ils:èxer(Çoient lia fonc- 
tion de Clercs fans en^pôrtèr Tha- 
bit. I1& prenoient lès armes, & al- 
loient à laguerre. Les Moines qùit- 
toient librement leurs Monafteres •> 
&paflbiént dans d^autres^où l'oit vî- 
yokvf^ns règles. Ilsifaifoieatrufutp 
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fans fcrupule, LesConfefleurs don- 
noîent pour de Targcnt rabfolutiôn 
des plus grands péchés* La fimonie 
& le concubinage des Clercs écoient 
publics. On avoît rendu les béné- 
^ces héréditaires dans les familles. 
On vendoit les Evêchés du vi- 
vant même des Evêques. Ceux qui 
étoient riches difoient hautement, 
qu'ils fe pafleroient bien de bons 
Eccléfiafliques 6c des canons , parce 
qu'ils avoient tout' cela dans leut 
bourfe. 

• La fuperftition , fille de l'igno- 
rance , jouoit ' auffi fon rôle. Oh 
s'ifnagînoic que la validité du fcrv. 
ment dépendoic des reliques fur les- 
quelles on le faifoit i de- forte que le 
Roi Robin ^ pour prévenir les faux 
ièrmens fî communs* alors ^ prit I4 
précaution de faire faire un rein 
quaire de criftal orné, dor, mais 
uns reliques î & un autre d'argent^ 
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où Ion mît un œuf de grifon. Sur lé 
premier il fgiifpit j ure r les Seigneurs ^ 
& fur l'autre les gens du commun. 
Enfin Tav^uglement étoittcl, que 
les Evêques s'^ttribuoient le pou- 
voir de fairç venir des lettres du 
Ciel j & on les en croyoit (a).. 

Il y àvott poiurtant encore daiifi 
un coindç la terre des hommes qui 
favoîent penfcn Çétoient les Sar-^ 
rafîns. Ces Peuples culcivoient 1^ 
Philofophie > & çonCeryoient avec ^ 
foin les ouvrages des anciens Phir 
lofophes. Ils en faifoient un cas in- 
fini: ils n'oublioient rien pour les 
recueillir. Dans leurs ^traités avec 
ïes Eihpereurs Grecs,; ils en 4e* 
mandoient. toujours. des copiess p^ar 
dcsr articles particuliers* Le; Calife 
^iwaimm B:y^nt défait Mickel Je Be^ 
^«n EmparêUrde Couftaixt^inople^ 
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mît dans un§ des conditions de la 
paix qu'il fit avec lui, qu'il lui en- 
vcrroît une certaine quantité de li- 
vres des Philofophes Grçcs. Ce Car 
life faifoit traduire ces livres^ & ex* 
citoît tous fes Sujets à is*en rendre k 
ledure familière* Toutes les Scien- 
ces lui étoient précieufes ; mai« 
l'Aftronomie avoir des droits parti- 
culiers fur lui. Auffi s'attacha-t-il à 
la perfeâionner. Il ût élever danî 
fes Etats un grand nombre d^Obfor- 
vatoircs qu'il pourvut d'inftrumenft 
d'une grandeur prodîgîeufe. Il cal- 
cula lui-même* des Tables aftrono*^ 
mîques, & fit mefurer -pour la pre- 
mière fois uh degré du cercle de la 
terre. Les autres Califes , ceux de 
Syrie, d'Egypte &djcPerfe, fuivt* 
rent cet exemple , & pafferent eux- 
mêmes pour de grands Aftronomes , 
ou en eurent toujours avec eux. 
- Ces Peuples embrafferent dans 
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h fuitç un plus grand nptnbrc dé 
Sciences , & prirent Ariiiote pôut 
guide. Ils étudièrent avec attention 
les. Ouvrages de ce Phiiofophe, & 
ce fut avec des tranfports d'admi- 
ration. Un de leurs Sa vans 3 nommé 
Alfarade^ fe vantoit d'avoir lu qua- 
rante fois jTes livres de Phyfique. 
Un autre {Avicenne) a voit appris 
far cœur fa Métaphyfique. Avenoés 
trouvoit; tout exçellçnt dans cet Au- 
teur. Il foutenoit même que la na- 
ture n'avpit été perfectionnée qu Câ- 
pres fa naiflance. Malgré cette haute 
eftime , cet Arabe ofa établir des 
principes de Phyfique difFérens des 
fiens : Tun, que toutes les parties de 
1 univers correfpondent les unes aux 
autres y ôc qu'elles participent à la 
même ame ; Tautre, que cette ame 
fubfifte toujours, mais divifée en 
un nombre infini de parties attrir 
^uées à chaque être^ iefquelles ren- 
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frent dans la mafle générale lorf^ 
qu'elle fe décompofe. 

A l'étude de la Métaphyfique & 
de la Phyfique, les Arabes joignirent 
celle de la Médecine & de la Chy- 
mié. Hyppocrate fut TAureur qu'ils 
fuîvîrent pour Tétude de la première 
de c^s Sciences. Ils y firent auffi des 
découvertes eux-mêmes , & nous 
leur devons la connoiflance de laX 
Cafle^ de la Rhubarbe & des Tama- 
rins. Quant à la Chymie, ils la 
créèrent en quelque forte. Le prin- 
cipe d'après lequel ilstravaîUoîent,' 
étoit qu€ dans tous les corps fim- 
pies ou compofés , il y a toujours 
un phlogiftique , c eft-à-dire^ quel- 
que chofe defulphureux&d'ihflam- 
xnable y qui unit & conftitue en 
quelque forte la nature de ces corps. 
Enfin ces Peuples cultivoîent pref^ 
que toutes les Sciences ^ dans le 
temps que les autres Nations crou^* 
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piflbîent dans Tignorance la plu4 
profonde. Deux hommes feulsfui- 
voient leurs travaux, & entrete- 
noient un commerce avec eux : 
c'ét oient Raimond Lulhy de Tlfle 
de Maïorque^ & Arnaud de l/ïlle^ 
neuve. Ces bons Citoyens , inftruits 
fur-tout de leurs connoî0ances en 
Chymie , dont ils avoîent fait une 
étude particulière.^ les répandirent 
dans la France, dans riralie ôcdansf 
rÀUemagne, Le premier ne fe bor- 
na pas là. Il foUicita Philippe leBtly 
Roi de France , à introduire dans 
fon Royaume Tétude des Langues 
Hébraïques , Arabes & Chaldéen-» 
nés : mais il ne fut pas écouté. On 
étoit trop ignorant alors à la Cauc 
de ce. Roi, pour fe rendre à des rai- 
fons. L'autorité feule faifbit agir les 
hommes 3 & celle d'un Savant n é-- 
toit d'aucune confidération*. • 
Ce projet tranijpira. Le Clergé 
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s'en occupa particulièrement > de 
forte que Clément V ayant ccnvoi- 
que un Concile àVienneen 151 1-^ 
auquel il préfida , il fut examiné* ôk 
adopté- Le Concile ordonna donc 
qu à Rome & dans les Univerfîté» 
de Paris > d'Oxford , de Boulogne 
& Satamali^ue ^ on établiroit des 
Maîtres pour enfeigner l'Hébreuî 
TArabe &léChaldéen > quiferoient 
entretenus à Rome par le Pape , à 
Paris par le Roi, & dans lés autres 
Villes par les Prélats, les Monas- 
tères & les Chapitres. Quelque fage 
& refpeftable que fut cette Ordon- 
nance, elle n eut point d'exécution» 
Toute TEurope étoit enveloppée 
dans des ténèbres fi épaifles, que 
fes habitan&ne voyoient abfolument 
rien. Ilsexiftoientprefque fans mou- 
vement. Une langueur ôc un afFaif- 
fement inconcevables engourdif- 
ifoient toutes leurs facultés. En vain 
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le^Univeffités firent les plus gran<ÎS: 
efforts pour réveiller en eux l'a- 
^iiour de la vie, laquelle ne con- 
fiée que dans : la penfée où dans 
i'a£tion de lefprît ; elles ne purent 
4émiîre cette forte de léthargie. Il 
falloît encore du temps & dç pla5 
grandes fecoulFes pour produire cet 
effet. ; : 

.Au quatorzième fiécle , quelques 
perfonnes d'efprît effayerent d'adou- 
cir ies mœurs, & d*in(pirer le goût 
de.s Lettres par les charrnes de la 
Poëfie. Ce fuïçntPantÇ) Pétrarque 
& Bocace. Leurs écrits plurent, & 
pn chercha à les imiter; Dans ce 
temps - là . plufiçurs Savans Grecs 
s*étant expatriés volontairement , fo 
répandirent dans l'Italie ^ .& déclat 
merent par-tout hauterttent contre 
Tignorance. Qn Us entendoit crier 
dans les. rues , Scieftce à vendre, Em^ 
mqnuel Chryfolorof,^ le plus diftingué 

de 
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3e ces Grecs, enfeîgna la Langue 
Grecque à Vcnifc, à Rome & à 
Pavie, & forma beaucoup de dit 
cîples. Bientôt après il en arriva un 
plus grand nombre. En 1 4 5 3 > Ma^ 
hometIIsét2Lnt emparé de Conftan- 
tinople, piufieurs Savans de cette 
Nation vinrent en Italie & en Fran- 
ce. Cette multitude caufa une fer- 
mentation dans ces Etats, qui pror 
duîfît enfin une révolution falutaire* 
Ceft fur-tout au Cardinal 5(r^n(?w,' 
à Gémip Piéton & à George de Tré^ 
bizonde qu'on en fut redevable. Gé^ 
mifie Piéton ouvrit la carrière par un 
petit Ecrit Grec qu'il publia à Flo- 
rence y dans lequel ^ après avoir 
comparé la Philofophîe de Platon à* 
celle d'Arifiotey il donnoit la préfé-^ 
rence à la première. George de Tré*^ 
hi'zjonde prit la défenfe à^AriJîote. Le 
Cardinal Bejfarion entra dans cette 
diipiue. Comme il craignoit que Ica 
Tome m. h 



^viTf. Difcoujis:- 

Pifciples -de Plhm ne décréditafi; 
fentla. doârine de Elaton^ dont â 
faifoit un cas infini^ il mît ^VL jouf 
un Ouvrage en faveur de cette doc-r 
trîne. C,e qui le déterminoît à fe dé* 
clarer pourcePhiiofophe, ceftque 
fa Pliilofophie paToiffoit plus con^ 
forme au Chriftianifme. LesEcclë» 
fiaftiques croy oient y «ouver/le 
.Verbe ou la parole divine ^ parce 
que Platon a dit y> que Dieu eft un 
ip Entendement qui eft Père & Au- 
9» teur de cet Univers ; que fon idée 
» eft la connoiffance qu'il a de foi-^ 
ap même , & le modèle du monde »• 
/ Ilsvouloient auffi qu'il eût connoîf^ 
fence de la do£lrîne des Hébreux. . 
€)n netrouvoît pas tout tela dans 
les Ecrits à^Arïfiote j & on favoit 
que dans le Concile qui fut tenu à 
Paris vers Tan 1 20^, ils avouent été 
cénfurés comme des fources exé- 
crables de toutes fortes d erreurs ôc 



3*&<(éfie$i.. Cen éfok bien a^ez pour 
ijU^on leftimât moins que Platon» 
Afin dd ne pas tout perdre de d 
4Qârîn^j onerut dçVpiclareaifier. 
Pu fLJquc^d^ n({u veUes çpiniûns au]C 
4ietlQ^ jî ^ o» fcMrrna par ce mé'r: 
lange iiii* Science fi mbnftrueufe j 
que la Logique > d'une obfcurit(^ 
iniiltellîgible ^ .n;étoit fondée que 
iiir dfis i(i^çs puremçnt.îbftraites^ 
& lur des queôions a^folpi^ietit fri- 
voles ôç ridicules, LaPhyfique n ér 
toit ni plys claire , ni plus inftruc- 
tive. On expliquoit les caufes des 
eSkth de la nature par des qv|alit(5$ 
occultes. 

Ceux, qui d^%urerçnt a(nfi I3 
Philofophiç à'jir\flQte^ font Connus 
fous le nom de Scholaftiques. Ils 
ont eu pour chtf Lanfranc , Arcî)^ 
.vêque de. Gantorf>€?:y* Çohime ils 
ne s'entendoie^ç ni les uns ni^les 
autres « ils fe dîviferent bientôt dans 

bij 



leurs dîfjiutes. Cette éi^iRohform 
deux partis , ran qu on nôftihià M 
finaux f dont Ruceliri fut le père 
& O^cham , Côrdelier Angloîs , m 
tagoiiifte de Sâhop , lef ^éféôffeûir (^i 
Les Sàva^ns qui cdmpofoieêft Tai 
tre parti,' furent appelles Réaltftei 
Schat les foutenoit-avec feeaucou 
d'ardeun La rivalité de ces deu 
partis- devint fi grande > qu'elle dé 
généra eh' querellé. On fe traita ti 
ciproquement d'hérétiques en Le 
gique , & on termînoit ordinaire 
ment la difpute à coups de poînj 
Le combat étoit quelquefois fi fan 
glant, que plufieurs portoient pen 
oantlé rëftè de leurs jours les ma: 
quésdesbleffures qu'ils a voient re 
çùes) 6c que d autres y perdaient 1 
it^ie. 

Le fujet principal de leur qu( 
rellè rouloitlur les cinq Urnverfaux 
' (a) Morôfii Poljhipr. Tom. II, • 
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qui font IcGenre ^YEffece ^ hDiffé^ 

renée , le Propre & V Accident / forte 

de dîvifibh des idiéës dontonncfait 

aujourd'hui plus ufage. LesRéalif^ 

tes foutenoîent qtie ces cinq Unî- 

verfàux étaient quelque choie de 

réellement exiffaht. Les Nominaux , 

qu*on appelloit auffi Terminifies ^pré- 

tendoient que ce n'étoiciit que des 

noms^ des termes qui ne fignifioient 

que lesdiverfes manières dont la Lt>^ 

^que pouvoit envîfager les objet» 

delà première opération de fefprit* 

Cela étoit plus fenfé que ce que 

difoient les Réaliftes« Cependant; 

ceuz-di obtinfeht comrelesNèmi* 

naux liii Edit dt Louis î^J) kafli fan^ 

^ahc que sll eût été qtieâiûtyàu reb« 

vcrfemeht dërEtït&ddatRèligîotr. 

Malgré cet Edit ^ ksiiouveautés 

introduites par l'un 6c l^aiitre^artr; 

firent beaucoup , plus âé^ progrès 

^u on nel^avoitcnit On çdntiuua^à 
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ajouter à la dodrine à'jérijiot.e tai 
.<l*abfurdités> quiln'ét<;}itplus ppfli 
ble d y rien comprendre. .On ne par 
loît qned^J^ntiuimQdaiçs.y dcpifilnc^ 
tiomdîi Ummerne &,exf.€r^^ 
tentions reflexeiyd^JP^rt^s emitatives 
à'Eduêlian dejonm^s matérielles y &c 
.CejapariDÂflrpîtAfceau, qjip les.chef 
die. chaque, parti jétoîent honoré 
j)^rlçurs fe^ateurs de titres, égale 
i»ewporrtpeux.8^ridiculçs>pQijiini 
fc Doêtenr prûfôndf le Suitil^rUMef 
Vèilteux , le Sérapkique^ la Ltimier 
4u Mande, l6 Tr^s-Réfoluy Vlrréfra 

^U7i&;Tr^j-:R^fî«??îW^ jG'itpi 

TOuyèififé de; Paris, j|uié^^^ çJÛ 
tiitnitriçfe^fe toià,» c^f^^.^tres d'^ipii 
neur; EHie-efr aCeor dqk ,r»^mç plu 
fleurs :à'la:mêa)e pect>n ne fui vjâm 1 
méjrjtjes Poiu: ^èeiÇQrtnQkrve .çeîui^ d 
Rkkard Midlnktt , €{\[§ lui çi) donn 



Doâeur abcndant & recherché ^ te 
Doêteur très-fondé ,: & le Doreur mk 
à Penchtre & au plus haut prix ^ fans 
qu on fâche les raîfons qui ont don- 
né Heu à toutes ces qualités (^). : 
Tout cela entretenoît Tigno- 
rance des Sçholaftiqiies, &'fbrti- 
fioît leurs préjugés & leurs tçavers» 
Plufieùrs d'entr'eux croyoiént que 
Schût y qui avoit fi fort combattu 
pour le parti des Nominaux , étoît 
une efpéce de divinité. Ils trou* 
voient tant de profondeur &de ful> 
tUités dans ies écrits^ qu'ils foutc^ 
noient que neuf années rie fufK*- 
foient pas pour entendre ce que ce 
Doôeur avoit écrit feulement (ut 
laPréÊtCe de Pierre laOrnbard.Wzvi'- 
très voulbient que tous les Savant 
iuflent par cœur fa M.étaphyfi- 

{ay Jàgemint ièiSapâns^i par JVL BaiUet^ 
Tom. I^ j>ag. 183. 
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que (^), Onpcnfe bienquelesR^a- 
liftes n'étoient pas abfolument de 
cet avis. Mais une quefiion impor- 
tante qui les occupoit alors j ne leur 
permit pas de rompre là-deflUs leurs 
antagoniftes en vifiere. 

Ilsagiilbit de fa voir fi les futurs 
çontîngens^font vrais pu faux. Un 
certaîrfDo£leur nommé Pierre Tho^ 
fnasy avqic avancé fans doute témé- 
rairement, qu ils n étaient ni vrais 
jjxhun. Cette propofîtioncaufa une 
coateftation très-vive. On s'attcn^ 
doit à voir les Scholaftîques aux 
prifes . comme dans, leur dernière 
i^^fppte. Mais une dçspre.mieres at- 
tentipns de Sixte IV ^ ?près fbn cmI- 
.tation au fbuveraiq Pontificat, fut 
^e çi^éçider cette queftion, afin de 
prévenir les voies de fait. Il convo- 

(a) Jiic. Srukeri Hiftorid^critica PMlofophi^ ; 
Tom. III. * ^ 
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qua àcette fin tous les Prélats èc 
tous les Théologiens qui étoîent à 
•Rome ; & le fentîment de Pierre 
Thomas fut condamné (a).- 

Ces dîfputes produîfîrenV cepen- 
dant un avantage : ce fut d exciter 
une louabFe émulation dansles étu- 
des. On rie' Connoîffoît point' cje 
cours de Philofophie ^uflfî complet 
ique celui d'^ri/?«?f(?, & onfitlesplUs 
grands efforts de tête pour IVnten- 
dre parfaitement^ C'étoit affurément 
une très-fôrteentreprife; caria plu- 
part des traités de ce PHilofophe 
font incoitipréhenfibles', Mais cù 
qu'on ne ptrt*C(jmprendre/on Ta- 
dppta fur la foi de fon Auteur. FUt 
cequ'onenrendoît ,'on conçut upefî 
grande idée de lui , qu on le croyok 
infaillible. Son nom Teul' décidoît 
le$ phis grandes difficultés ; & dès 
€ju Ari/iot eVzvoit dit ^ il falloît que 

Ça) KamaUus , 1473 > N* *?-. 

Tome UI^ G 
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les propofitions les plus faufïes en 
apparence & en réalité , fuffent 
des vérités démontrées. La pré* 
vention & Taveuglement furent 
portés au point de mettre les livres 
de ce Philofoplie en parallèle avec 
les divines Ecritures. Son opinion 
étoit regardée comme la raifon 
même> & les Ecoliers dans leurs 
exercices académiques y étoient 
obligés de faire voir que leurs con- 
clufîons n'étoient pas moins con* 
formes à fa dodrine qu'à la vérité. 
lEnfin aucun Philofophe n avoir ja- 
mais 4té dans une eftime fi haute ôc 
fi univerfelle. 

On croy oit donc fermement d a- 
.près lui • que la matière, la forme 
& la privation étoient les principes 
de toutes chofes, quoique ces prin- 
cipes ne fuffent d'aucun ufage pour 
expliquer les tStts ou les phéno- 
jpii^hes de la nature. Aufli la raifon 
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qviJriftote donne de ces efFets eft 
tout à-fait ridicule. Cherchez, par 
exemple , dans fa Phyfique , ce que 
c'eft que la lumière y & vous trou- 
verez, c'eft raâfe du tranfparent ein 
tant que tranfparent. Demandez lui 
enfuîte ce que c'eft que la couleur^ 
& vous aurez cette réponfe : La 
couleur efi ce qui meut le corps , qui 
eft a^uellemem tranfparent. La cha-' 
leur eft, félon lui, ce qui afjemble 
les chofes homogènes ou de même 
nature , & qui dif]ipe les chofes hetcro-^ 
gènes ou de diverfe nature^'Rt la froi- 
deur eft ce qui ajfemble indifféremment 
les chofes homogènes & les chojes hété^ 
rogènes. Le fon neft, dit- il, autre 
chofe que le mouvement local de cer-^ 
tains corps y & du milieu qui s* applique 
à nos oreilles. La pefanteur des corps 
eft un appétit particulier que lés coicps 
<mt d arriver au centre de la terre j ÔÇ 
les corps ne font légers, que parce 

Cl} 
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qu'ils ont un appétit tout contraire ^ 
qui ejl de s'éloigner du centre de la 
terre,&c. 

Voilà comment avec des motSv 
vuîdes de fens, Arifiote rend raîfon 
de tout ; & voîlà quelle étoît la ma- 
nière de philofopher au commence- 
ment du feiziéme fîécle. Les per- 
fonnes éclairées en étoient fcanda^ 
lifées; mais aucune d'entr*elles n'é- 
tait ni affez hardie , ni aflez habile > 
pour pouvoir la réformer. Elles fe 
çontentoîent d'en gémir lorfque la 
ï^rovîdence produifit un homme 
ardent^ doué d une grande fagacité , 
qui ofa contredire hautement les 
Scholaftiques , & qui voulut les 
iramener àlaraifon & à l'expérience. 
Ce fiit Pierre Ramus. Son entreprife 
jpaffa pour téméraire. On le bafoua, 
il tint ferme 9 & la glace fut rompue. 
Il eut un grand nombre de difci* 
pies quiabandoxuiereAt yirijîote. Le 
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Chancelier Bacon confirma par de 
nouvelles raifons le fentiment de 
Ramus. Gajjendi les fortifia, &com- 
pofa une nouvelle Philofophie. Les 
Ariftotéliciens ou Péripatéticiens 
fe roidirent contre ces attaques, 
parce qu'ils ne voyoient point 
qu'en détruifant les erreurs de leur 
Maître ^ on donnât un cours de 
Philofophie affez étendu pour fup- 
pléer à celui qu'ils fuîvoient. Arif-^ 
tote étoic fans contredit un grand 
génie ^ ôc fes connoiiîances étoient 
infinies. Aucun de ceux qui le dé- 
crioîent , ne paroiffoit point compa- 
rable à lui , & cela formoit un fort 
préjugé en fa faveur. Il falloit qu il 
parût encore un homme plus grand 
t{\xArîflote y pour qu'on Técoutâtt 
C eft ce que lâ France a la gloire 
d'avoir produit à la fin du X Vl^ fié- 
de. Defcanes ( c eft le nom de c6 
grand homme) ne s'amufa pas à 

ciij 
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décrier Ariftote ; mais il commença 
à apprendre aux hommes Tart de 
penfer, & de faire ufage de fa rai- 
fon. Il établît un doute méthodi- 
que ; ramena la connoiflance de la 
yérité à l'évidence ; forma un plan 
d'étude ; créa une nouvelle Phyfi- 
que , & appliqua les Mathématiques 
à la Philofophie Naturelle* Il ré- 
pandit ainfi une lumière vive fur 
xous les objets^ & deffilla prefque 
tous les yeux. 

Tous les Ariftotélicîens ne fe 
convertirent pourtant point. Les 
plus puîffans qui étoient à la tête de 
rUniverfité de Paris ^ furent les plus 
entêtés. Au défaut de raifons contre 
Ja dodrine de Defcartes , ils em* 
ployèrent la force. Ils préfenterent 
une Requête au Parlement de Paris , 
pour.défendre qu on enfeignat cette 
^oârine. Quoique Pafcaly qui eft le 
cinquième ReftAurateur des Scien- 
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ces y eût fait plufieurs découvertes 
qui la^tonfirmoient; & qui rui- 
norent la Philofophie d'Arifiote; 
quoique plufieurs Savans dû pre-** 
mier ordre Teuffent adoptée y ôc 
qu'on découvrît tous les jours desr 
erreurs dans Fautre ; cependant le 
crédit de FUniverfité étoît fi grand y 
que cette Cour étoit prête à donner 
un Arrêt comme elle le fouhaitoit> 
lorfqu un Poëte Satirique ( M. Bot-- 
leau Defpréaux ( compofa une Re- 
quête &ç un Arrêt burlefques qid 
couvrirent les Péripatéticiens de 
honte, & qui empêchèrent que lé^ 
Parlement ne rendît un Arrêt véri- 
table. Ce font deux pièces très -pi- 
quantes, ôf qui dqivent figurer dan^* 

Ai.j.iiLUii«^ Uv ^^ IXwiiaiiiauCC Oe Ici 

Phîlôfophiê, La Requête eft adrefc' 
fée à NôJfeigneHrs duMônîrParnaJfe^ 
& conçue en ces termes : 
» Supplient hùnjblement les Mai-' 
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» très -:è^7 Arts ; Profeileurs-Régeflft, 
fi» de rUniverfité de Paris;; Difant 
99. qu'il eft de notoriété publique que 
»c eft le fublirq^^ôc incomparable 
o^y^rifiote qui eft fans contefte le 
00 premier, fondateur dps. quatre. prc-^ 
5»mi^rs, |él4iTicns> le Feu, l'Air, 
wi'Eaii &Ja Terre ; qu'iUeur a ac-^ 
«>cor4é par grâce fpéciale lafimpli- 
«> cité qui ne leur apparterioit pas 
oc> de droit natutfl>.qu'il,a donné aux 
.^3 uns la pefantffur-, & aj4)c autres^ la 
ocjiégéreté;> afin de^fe pouvoir main- 
«^tenirdans les lieux.ôc places qinlj. 
tf>leur avoir affignés pour y être en 
^^repos; guil a.^jouté.à îa'nature 
•Orde* chaque eQi;ps particulier une 
•oiiQrreur fi coixildérablç de leur en- 
»oemi eqqimun le vuidé , qu il n'fl 
» en a pas un qui ne foufFre plus vo- 
volontiers fa propre deftrû£tion> que 
^ de pçrmettre qu'il occupe la moîn-' 
çdl^e pUce 4^s; le xnoade^/étanjt 
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» tous fort bien inftruits ^ parce qu'il 

»en a écrit, que fi cet aflfreux 

» vuide fe pouvoit înfînuer en quel- 

»que part, il empêcheroît les in- 

aofluenccs desAftresd'ydefcendre> 

«>&cauferoit par ce moyen ladef- 

»tru6lion de toute la nature ; qu il 

»a de plus réglé par les loix noa 

^invariables tous les nibuvemenS 

»(JesCieux & des Aftres; ôcdepeur 

«qu'ils ne fe perdifFent & s'ég^raf- 

»fent dans les routes fi contraires 

» qu'ils font obligés , pour fuîvre fesf' 

» ordres, de tenir en même temps ^ 

»il leur a, par une prévoyance ad- 

«mîrable, deftiné autant de créa- 

»tures fpirituelles, c'eft-à-dire, au-' 

»tant d'Anges qui les guident & les 

» conduifent avec tant de jufteffe , 

#<]u'ils ne tournent jamais ni plus 

»vîte, ni plus lentement ; qu'il a 

»> enfin établi une fi belle fubordi^* 

«nation entre toutes k$ chofes iia^f 
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•turelles, quil a mérité tout feul 

• d^être reconnu pour le Génie de la 
» Nature , le Prince des Philofophes, 
•oPOracle de TUniverfité ; &quoi- 

• que pendant plufîeurs fiécles il ait 
toété maintenu d'un commun con- 
wfentement dans une paifible pof- 
•• feffion de tous fes droits , & qu il 
»y ait lieu de prefcription contre 
«>tous les prétendans au contraire j 
» néanmoins depuis quelques an- 
^nées en- ça > deux Particulières, 
•nommées la Raifon & TExpérien- 
»ce> fe font liguées enfefnble pour 
•lui difputer le rang qui lui appar- 
•» tient avec tant de juftice, & ont 
•tâché de s'ériger un trône furies 

• ruines de fon autorité; & pour 
•parvenir plus adroitement à leurs' 
•fins, ont excité certains efprits 

• faûieux j qui fous les noms de dr- 
mtiftes & de GaJJendifles ^ ont côm* 
•mèncé à fecouer le joug du Sei- 
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»gneur Ariftote:, & méprifant fon 
» autorité avec une témérité fans 
» exemple, lui ont voulu difputer 
idIc droit qu'il s^étoit acquis , de 
» pouvoir faire pafTer la vérité pour 
«fauffe , & la fauffeté pour vérita- 

«ble ; & parce que lautorité 

».à'AriJlote s'eft acquife un droit de 
«prefcrîption contre ladite Raifon 
»& l'Expérience, & quil n'y a 
99 point de meilleur moyen pour les 
9 combattre que de ne les point en*- 
» tendre > & de les renvoyer aux fins 
»de non-recevoir . ...Ce conJîdére\ 
«Noffeîgneurs , il vous plaife or* 
«doimer . . .Que le Soleil fedébar- 
«bouillera bien le vifage , & ne pa* 
3Broîtca plus en public avec fes vi* 
«laines taches , qui font des fignes 
»de corruption, & qui vont à la 
»deftru£lion de la quinteflence ce- 

» leftc d'Arifiote Que Monfîeur 

m Denis (favant Cartéfien) fera tenu 
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to& obligé de faire réparer incefTam- 
«ment à fes frais & dépens toutes 
«les brèches ôccrevalTes qu'il a fal- 
otes* à la voûte des Cieux , pour y 
» donner p^ffage aux dernières Co- 
• mètes qui parurent en i66^ & 
to 1 6S^ i ôcque les fieurs Petit y Au-^ 
•>zout^ CaJJtniy qui les virent alors 
*> de leurs guérites fe promener nui- 
«tamment au-deflus de la Lune & 
» du Soleil > fans y former oppofî-' 
wtion quelconque, feront déclarés 
•» complices de l'attentat qui a été 
«fait en ce cas a l'autorité du vénéra- 
»ble Ariftotûy qui les avok placées 
»aii-deflbus de la Lune ^ avec très- 
^exprefles défenfes de pafler outre. 
• Que le Feu élémentaire ne fera 
35 plus imaginaire , & qu'il fera hono- 
«rablement rétabli en fon lieu 6c 
«place dans le concave de la Lune. 
» Que FAir fera reconnu de nouveau 
•plus léger qu'une plume j> & qu on 
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» rompra tous les tuyaux de Mef- 
»fieurs Pafcal & Roberval, & au- 
»tres qui le rendent pefant, & qui 
«attentent aux intérêts du plein 
•» partie adyerfe du vuide . . . Que 
«•les accidens feront de nouveau re- 
» connus, non pas en qualité d'être» 
«abfolus & impérieux , mais pour 
99 jolies petites entités. Qu'on rap- 
»pelleraau plutôt tous les êtres de 
«•raifon qui s'étoîent réfugiés en Hi- 
»bernie, 6c quils feront rétablis 
aodanstous leurs-biens dans notrer 
*> bonne Uni verfîté de Paris . . . Que 
» Gajfendi , Defcartes ^ Rohault , &c. 
»& leurs adhérans, feront conduits 
f» à Athènes , & condamnés d'y faire 
••amende honorable devant toute 
•la Grèce., pour avoir çompofé 
«des Livres diffamatoires & ïnju^ 
K>rieux àia mémoire du défunt Seî^ 
•• gneur Ariftote , jadis Précepteur 
» ai Alexandre ie Grand; Roi di JMUt 
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macédoine, & en dix mille livres d'à- 
» mende applicable moitié au Re- 
»ceveur, & l'autre moitié aux ré- 
»• parations des Collèges ruinés de 
•» notre Uriiverfité. Que Gajfendi 
lofera lui feul condamné en pareille 
safomme de dix mille livres, pour 
9? avoir ofé afficher ces placards fé- 
»ditieux. 

» Quodimmerito Artjiotelict liherta'- 
» tem fhilofophandi fibi ademerint. 

» Quod rationes nulla ftnt qmbus 
mfeBa Arifiotelis videaturpr^fererida^ 

» Quodfe, &c. 

» . . . . qu'on a voulu ci- devant 
iofairepafler pour de grands ôclongs 
«> Chapitres très-doSes & très-ju^ 
dicieux« Cette amende applicable 
90 auxdits Profeffeurs-Régens de la- 
aodite Univerfité pour la moitié, & 
39 l'autre aux Répétiteurs Hibernoîs, 
»pi ur tenir la main i Tcxécution 
iodes PréfenteSt 
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» Enfin, pour ôter tout fujet de 
» conteftation entre les Parties, qu'il 
» foit ordonné qu on continuera tou- 
» jours de raifonner aveuglément 
»en matières philofophiques. Que 
a» la feule autorité d*-^ri/?(?r^, fondée 
»fur un titre de prefcription quil 
s>s'eft acquis depuis tant d années*^ 
»prévaudra àlaRaifon & à TExpé* 
»riençei & qu'à Pavenir on ne pré- 
■» tendra plus (pttement & impertî- 
59 nemment, comme Ton fait, (fauf 
39 la révérence due à la Cour) à de 
a> nouvelles découvertes qui ne 
»foient point dans Annote ^ à peine 
»de punition exemplaire, de mille 
» livres d'amende , & de tous dé- 
» pêns , dommages & intérêts »• 

Voici l'Arrêt fuppofé rendu fur 
ladite Requête. 

» Extrait des Regijlres de ta Coût 
m Souveraine du Mont-Parnajfe^ 

m Vu par la Cour la requête pré^ 
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oofentée par les Maîtres - es - Arts ^ 
» Régens ficProfeiTeurs deTUniver- 
jofité de Paris, tant en leurs noms, 
»que comme Tuteurs & Défen-* 
»feursdclado£trînc de Très-Haut, 
«) Très- Admirable & Très-peu En- 
30 tendu Philofophe, Meflire Arif-- 
9» ro?^, cî-devant'Profeflcur Royal en 
3> Langue Grecque à Athènes, & 
» Précepteur du feu Roi de triom- 
»phante mémoire , Alexandre le 
. » Grand , acquéreur de TAfie , Eu- 
w»rope & autres lieux, contenant 
90 que depuis quelques années en-çà ^ 
*> une inconnue, nommtie IzRaifon^ 
soauroit entrepris d'entrer par force 
•idahs lesEcoles de Phîlofophie dà 
«) ladite Univerfité; & pour cet e& 
wfet , à laide de certains Quidams 
a^faâieux prenant les furnomS do 
»Carteftens & G ajfendifi es ^ gcnifàns 
99 aveu , fe feroit mife en état d'en 
9fiQx^ixiitr kdit Arijîote^ ancien & 

•» p'aifibl* 
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» pajfible poffefleur defdîtes Ecoles > 
» contre lequel elle & fes conforts 
«aVoient déjà publié plufîeurs Li-* 
»vres & raîfonnemens difFamatoî- 
» res j voulant aflujétir ledit Arijlote 
»à fubir devant elle Pexamen de & 
atdoârine : ce qui eft direâement 
»oppofé auxLoîx, Us> Coutumes 
a* & Statuts de ladite Univerfité , où 
3* ledit Arijlote a été reconnu pour 
3» Juge fans appel & non comptable 
»de fes argumens : Que même fans 
«Faveu d'icelui /^ri/?or^, elle auroit 
■9 changé, mué & innové plufîeurs 
»chofes au-dedans Ôc au-dehors de 
»la nature . . • . & non contente de 
»ce , auroit entrepris de bannir 
• deldites Écoles les Formalités, 
-> Matérialités , Entités , Identités > 
» Virtualités , Véléîtés , Pétréités , 
«Evëités, Policarpéités , & autres 
» enfans & ayant caufe de défunt 
» Maître Jean Schot ^ leur père & 
TomcilL d 
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rm premier Auteur; ce qui pprteroît 
» un préjudice notable, ficcaufcroit 

• la totale ruine ôcfubverfion de la- 
» dite Philofophie Scholaftique , 
» qui tire d'elle toute fa fubftance. 
■• Auroir aufli attenté par une entre- 
» prife inouie d oter le feu delà plus 
» haute région de l'air , nonobftant 
» les vifires & defcentes faites fur 
» les lieux* Vu aufli les Libelles in- 
« titulés, Phyfiquede Rohault^&c.^.. 
» Oui le rapport.... Tout conftdéré. La 
» Cour , ayant égard à ladite Rc- 
» quête , a maintenu & gardé , garde 
■> & maintient ledit Ariftote en la 

• pleine & paifible poffeflion & 

• jouîflance defdites Ecoles. Fait 
«défenfes à ladite Raifon de l'y 
■9 troubler, ni Pinquiéter j à peine 
» d*être déclarée hérétique & per- 
» turbatrice des difputes publiques, 
i6 Ordonne que ledit Ariftote fera 
i» toujours fulviôcenfeigné par lef<i. 
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•oProfeffeùrs & Régens de lad Uni* 
» verfité, fans que pour ceilsfoient 
» obligés de lire ni fa voir fon fentî-. 
» ment ; & fur le fond de fa dodrine^ 
» les renvoie à leurs cahiers. En- 
«joint au Cœur de continuer à être 
■> le principe des Nerfs , & à toutes 

• perfonnes, de quelque condition 
» ou profellîon qu'elles foient, de lé 
» croire tel > nonobftant & malgré 
» toutes expériences à ce contraires^ 
» Ordonne pareillement au Chyle 
» d'aller droit au Foie , fans plus 
» pafler par le Cœur, & au Foie de 
» le recevoir. Fait très-exf)refles in- 
» hibitions & défenfes au Sang d'ê- 

• tre plus vagabond, erirer, ni cir- 
» culer dans le Corps . . . Remet les 
» Entités , Identités , Pétréités, Po- 
» lîcarpéités , & autres Formules 
» Schotiftes ^ en leur bonne famé & 
ai renommée. A réintégré le Feu 
» d^ns la plas haute région de TÂir^ 

dîj 
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»> fuivant & conformément aux def- 
^centes. A relégué les Comètes au 
a» concave de la Lune , avec défeh- 
» fes d en jamais fortir pour aller 
•pefpionner ce qui fe fait dans les 
aj> Cieux . . ... Enjoint à tous Profér- 
ai feurs détenir la main àPexécution 
ç» du prélent Arrêt y &c..». 

Cette plaîfanterie fît plus d'effet 
ijue les meilleurs raifonnemens & 
ips plus belles expériences. Tout le 
Bjpnde la lut, & put juger fi la Phî- 
lofophîe de TEcole méritoit d'être 
protégée. Les Cartéfîens triomphe- 
lent. La do£b:îne de leur Maître fe 
xépandit dans toute TEurope, &fut 
prefque par-tout adoptée. 

Cependant la nature ne s'étoît 
point épuîfée en mettant Defcartes 
au monde. Comme fî elle avoît 
voulu fc dédommager de ce long 
repos , où elle n^avoit produit que 
^es homiîies ordinaires ; elle forma 
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prefque dans le même temps deux 
Génies fublîmes^ qui étendirent in- 
finiment la (phère des connoîflarices 
humaines. Le premier étoitAngloîs : 
c'eft le grand Newton. Le fécond 
naquit en Allemagne : c'eft Tilluflre 
Leibnitz. Après avoir lu avec atten- 
tion les ouvrages de Defcartes, New-» 
ton trouva qu'il n avoit pas tout dit 
fur la Métaphyfique ; que fa Géo- 
métrie pouvoit être pcrfeÔionnée ; 
que fon Optique n'étoit pas affer 
développée, & que fa Théorie du 
mouvement des corps céleftes étoît 
abfolument défedueufe* Dans cette 
Théorie , le Philpfophe François 
fuppofe que les Aftres font empor- 
tés par des tourbillons fournis à des 
loîx qu'il établit. Ces loix fbttx dé- 
duites de la formation même du 
monde. Dtfcartesy pour les établir, 
s'étoit traniporté en idée dans le 
premier temps où la matière éto^ 
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informe 3 fans ordre, fans arrange- 
ment, & la il s'écoit donné le fpec- 
tacle de la création. Il fe plaçoit 
ainfi à la fource de tout , & tâchoic 
de fe rendre maître des premiers 
principes par quelques idées claires 
&fondamentales, pour n avoir plus 
qu à defcendre aux Phénonîènes de 
la nature par des conféquences né- 
ceflaires. A^iftKrow jugea au contraire 
qu'il falloit commencer fa marche 
par s'appuyer fur les Phénomènes ^ 
^ pour remonter aux principes incon* 
nus, réfolu de les admettre quels 
que les pût donner l'enchaînement 
des conféquences {a). 

Cétoit fans doute une idée biea 
judîcieufe , que celle de vouloir 
dune caufe établie, déduire les ef- 

{a) Voyez le parallèle de Defcarter & de 
Newton , qu'a fait M. de Fonttnelle dans Téloge 
de ce dernier. Suite des Eloges des Académicien f 
de l' Académie Ibyée des Sciences , pag, 1^8 * 
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fets connus. Mais ces effets font (î 
compliqués , que ^ quelqu'habile que 
fut Def cartes y il étoit bien difficile 
qu il pût les ramener , au premier 
coup d'oeil, à un feul point. Poqr 
une entreprife aulfi hardie, les dé- 
couvertes aftronomiques n'étoîent 
point en afTez grand nombre , & il 
n étoit pas polfible que ce Philofo- 
phe pût les prévoir. Uefprit le plus 
vafte n a qu'une force déterminée. 
Dès que.les objets à dévoiler font 
trop multipliés , le temps qu il a pour 
les développer eft trop court; & la 
fagacité la meilleiu:e plie fous Içs 
vues les plus belles & les plus heu-^ 
renies. Il ne peut donc produire 
alors que des idées informes > dotit 
les neveux, munis de plus grandes 
connoiffances, que la continuité du 
travail procure néceffairement , doi- 
. y ent tirer de précieux avantages* 
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Newton fut par conféquent en 
état de porter plus loin fon entre- 
prîfe que Defcartes. Pour y parvenir 
avec fuccès, il ne crut point devoir 
s'occuper de la création du monde* 
Il ne chercha pas comment il avoit 
pu fe former y mais il voulut favok 
de quelle manière il étoit formé. 
Les aftres fe meuvent fuivant cer- 
taines régies. Quelles font ces ré- 
gies? Ceft la pure queftion à la- 
quelle ce doue Anglois fe propofe 
de répondre. Rien n'eft plus grand 
nî plus heureux que la folution qu'il 
a donnée de cette queftion. Il établît 
deux forces , en fait voiries loîx^ les 
combine, & démontre les effets de 
cette combinaifon. Or il arrive que 
ces effets tout- à- fait mécaniques, 
fournis à la plus rîgoureufe Géomé- 
trie , font les mêmes que ceux que 
manifeôent les obfervations aftro- 

nomiques. 



PRELIMINAIRE, xlîx 
homiques. Donc , conclud Newr 
ton y les Aftres font en proie à ces 
deux forces. 

Cette conféquence admîfe, ce 
grand homme démontre toutes les 
loix du mouvement général des 
corps céleftes. LXTnîvers eft dans 
fes mains une grande machine^ donc 
il calcule les mouvemens avec au- 
tant de juftefle, que fi le reflbrt qui 
lanîme, & Taâion propre de ce 
reflbrt , lui étoient connus. Newton 
convient cependant qu'il ne le con* 
coit point ce reflbrt. Il fuppofe que 
les corps céleftes font en proie à 
deux forces qui fatisfont aux régies 
de feur mouvement : mais il ignora 
fi ces régies ne pourroient pas fe 
conferver dans toute autre fuppoiî-î 
tion. 

Une caufe que je connoîs y dît 
ceReftaurateur des Sciences ^ pro- 
duit tels eflets. Je ne connois point 

Tome II I^ e 
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la caufe que je cherche dans le fyf. 
têriië du monde. Les effets feulsfont 
fournis à mes lumières ; & ces effets 
$*accordent parfaitement avec ceux 
que donne la caufe que je fuppofe. 
Concluez: puifque les effets font 
les mêmes y la caufe doit être la 
même. 

.Les forces dont il is'agît, font 
\zforce centripète y qui tend fans ceffe 
à faire tomber les Aftres fur le So* 
leil y hiquelle eft produite par Vat^ 
traSfion du Soleil même. L'autre eft 
la force centrifuge y qui les retient 
dans leur orbite y en contrebalan- 
çant la force centripète ou la i^rce 
attradive. Et ces deux forces com- 
binées y fuivant les principes de la 
Mécanique , font mouvoir les Aftr es 
autour du Soleil avec les mêmes 
variations qu'on obferve dans leurs 
œouvemens. 

i^uand on confidere cet accord 
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merveilleux , on eft faifi de l'admi- 
ration la plus profonde. Newton pa- 
roît là un confident du Créateur. 
Tantdeconnoiflances mîfes en oeu- 
vre fi heureufement , femblent fran- 
chir les bornes de llntelligenc.e hu- 
maine. Aufli lorfque M, le Marquis 
de Lhêpital vit ce travail d« NeW" 
.ton y il en fut fi étonné , qu'il deman- 
doit à tous les Anglois qu'il rencon- 
troît en France: Newton boit- il^ 
mange t-il^ dort-il de mên^e que l^s 
autres hommes ? Je me k repréfeate; 
ajoutoit - ii , comme un être d ufie 
e/péce différente de la nature hu- 
maine^ & qui n eâ point afikjettiià 
ces befoins humilians., : 

<;^ependant, malgré cette harmo- 
nie fi admira,ble> qui fait le mérî® 
de Touvrage ,de Newton , les fuppo- 
.fitions d une attrafiion & d'unpforoc 
centrifuge reviennent toujours. Chi 
demande y qu eftrçe que jcetté attiaè: 
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tîon? une qualité occulte que nous 
ne connoiffons pas? Newton y lé 
grand Newton répond à cela avec 
une fimplicité bien conforme à la 
beauté de Ton génie: je n'en fais 
rien. Ce que f appelle attradion, 
appellez-le impulfion y fi vous vou- 
lez: mon fyftême ne s'en foutien- 
dra pas moins. Je n ai jamais pré- • 
tendu > continue ce grand homme, 
connoître abfolument la caufe du 
mouvement des corps célelles, mais 
foumettre à des loix des effets bien 
I connus. Tant que les effets ne dé- 

mentiront point mon explication y 
mes fuppontions ont tous les carac* 
teres dq la vérité. 

Il faut avouer qu il n'y a pas de 
réplique à faire à cette réponfe. 
Newton conviendra encore > fi Ton 
veut> que quiconque pourra affu- 
jettir le mouvement des corps ce- 
lées à des loix; fans fuppofer une 
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gravitation ^ aura découvert la véri-' 
table théorie du monde. Ainfi on 
fera bien reçu à faire évanouir les 
fuppofîtions qui font la bafe du fyf- 
tême de Newton* S'il s'agiffoit de 
juger ici à la rigueur le fond de ce 
fyftême, on pourroit ajouter qu^on 
ne rend point encore raifon de tous 
les mouvemens des corps céleftesJ 

En effet, pourquoi les Planètes 
le meuvent - elles d*Occident ea 
Orîeiit? Après bien des efforts pour 
réfoudre ce problême y Newton con- 
vient qu il efl: infoluble. Il regarde 
ce mouvement régulier des Planètes 
comme un miracle {a). 

En fécond lieu ^ pourquoi les Pla- 
nètes décrivent - elles une cUipfe 
plutôt que toute autre courbe ? Ceft 
qu'elles font projetées^ dit-on, fui-^ 

(a) Hi motus regulares Planetarum (dit-il ) 
ûrifinem non hahent ex caufis mecanicîs. Philofo-* 
fhœ naturalis Principia matkematicay pag. 517. 

Ea. 1*. 

• • • 

C U) 
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vant deux foTces , une qui cft uni- 
forme y & l'autre qui varie en raifon 
inverfe du quarré des diftances des 
Planètes au SokiL Maïs cette ré- 
ponfe ne fignifie autre cbofe , fi ce 
n'eft qu'elles décrivent une ellipfe, 
parce qu'elles décrivent une ellipfe. 
Car elles décrivent une ellîpfe, par- 
ce que les deux forces auxquelles 
elles font en proie fe combinent j 
comme Ton vient de voir ; & elles 
font en proie à ces deux forces , par- 
ce qu'elles décrivent une eJlîpfe. La 
r^ponfe fe réduit là précifément; & 
cîomme Ion dit en Logique , n'eft 
autre chofe qu un cercle vicieux. 

On tâche encore inutilement dans 
le fyftême dé Newton , (d'expliquer 
la rotation des Planètes fur leur 
axe {a)) & Tinclinaifon des plans de 

( fl ) Il faut voir là-defTus uo beau Mémoire de 
M. de Mdiran , dans les Mémoires de l'Académie 
Rojaie des Sciences df lyfo- 
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leur orbite par rapport à Téquàteur. 

Ces dernières difHcultés portexif 
dire£lement contre ce fyftême* Les 
autres ne touchent que fa généra- 
lité. Et tout ce qu on pourroit en 
conclure^ c*eft que Newton n'a 
point donné une Théorie complette 
du mouvement abfolude$ corps ce- 
lefles y mais qu'il a rendu feulement 
raifon de leurs mouvemens princi- 
paux > en fuppofant la matière douée 
de la propriété d'attra£tion< 

En fe bornant là> ce gvîind honv^ 
me a cru remplir I9 tâche qu'il étoic 
permis à un mortel de fc prefcrîre. 
Voilà pourquoi il n^9 point chei:ch4 
ainii c\^tDefcmes^ àêt;fefpq£tateur 
de la création dp TUnivers* U a 
peut-être regardé cette entreprifç 
comme étrangère au fond de la 
queilion. La chute de De/cartes Ten 
a fans doute dégoûté. U lui a paru 
qu'il y avoit trop de vanité à youloit 

e iv 
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faire un monde; parlons plusexac-^ 
tement, à rechercher Torigîne des 
mouvemens des corps céleftes. Mais 
Newton a bien pu fe tromper. Que 
fait-on fi , en fuivant Te^emple du 
Phildfophe François, il n'eût point 
fauve de fon fyftême la fuppofition 
d^une attra£lion ou gravitation uni- 
verfelle, & s'il n eût pas trouvé pat 
ce moyen la caufe même de la gra- 
vitation ? 

Ceci pourroît fe juftîfier par la 
conduite *toutè oppofée qu'a tenue 
\lsfewtoh Àzvis un cas prefque fem* 
fclable à celui- ci. Les anciens Géo- 
mètres , pour connoître les cour- 
bes , les fuppofoient compofées 
ti'une infinité de petites lignes droi- 
tes \;a)J Cette fuppofition fit de £â- 

X- • r 

(a) Voyei VEiftoire critique du Cdeul des 
infiniment petits , contenant la Métaphyfique G* 
ia Théorie de ce Calcul, impriinée à la tête cTe 
ï Application^ du Calcul différentiel ù* iruégral i 
la réfolution de jlujieurs Problème f. 
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cheux progrès dans la Géométrie y 
qui ne comporte aucune hypothèfe. 
Newton le comprit le premier , & 
blâma cette méthode. Il ne voulut; 
point qu*on regardât les courbes 
comme formées pour en dévelop-- 
per la nature. Il prétendit que leur 
caraâere devoit dépendre de leur 
formation. Il ne chercha pas quelle 
raifon ou quel rapport déterminoit 
telle ou telle courbe > mais pourquoi 
telle courbe étoit déterminée par 
telle raifon. En un mot^ il oublia 
qu'il y eût des courbes ; & à raîdé 
de principes inconteftables , il for-^ 
ma toutes celles qui étoient con- 
nues> & beaucoup d'autres qu on ne 
connoilToit pas. Par ce meyen il n y 
€ut plus d'hypothèfe ; ôc le calcul 
des infiniment petits , qui étoit Fob- 
jet du travail de Newton y & contre 
lequel de grands Géomètres s*é- 
toient révoltés^ g^gtia tou$ les ef^ 



tvîîj D i s cou ks 

prits y 6c acquit là même certitudô 
^ue U Géométrie. 

Tel eft le eas où fe trouve le fyf^ 
téihe du monde de Newton* Tant 
qu on ne remontera pas au principe 
du^mouvement des corps céleftesj 
on ne pourra ni en établir une théo^ 
rie générale 5 ni la^rmer (aos une 
fiippofition. Car il ne (ufiit pas> d'a-^ 
près les effets Connus > de (uppofer 
Une caufe. Il faut encore indiquer 
une caufe d où les efi^ts découlenc 
toécéffaiienient. je veux dite , ijue 
de même que Newton a oublié le 
caraâeredes courbes pour en coiv< i 
noître la nature^ on doit fermer leq ( 
yeux fur les différens mouvemens 
des Aftres , pour mettre à décou-» 
vert la caufe de ces mouvemens# 
Enfin le véritable principe de tous 
CCS mouvemens doit être tel qu'un 
homme qui Tauroit trouvé > fans les 
avoir obfervés, les devinât en quel* 
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que forte y en les déduifant de c« 
principe. 

Or ce principe a dû exîfter. De 
quelque manière qu'on cnvifage \à 
durée du monde, \ts Planètes ont 
été déterminées dans leur fîtuation 
paruneçaufe. Ceft juflement cette 
caufe qu il s*agît de découvrir ; ÔC 
cette recherche eft très - raifonna- 
ble. Car les corps céleftes n'ont pu 
de toute éternité être en mouve- 
ment ^ & en même temps appéter 
le repo? par la tendance ou Tat- 
traôîon dont on fuppofe qu'ils font 
doués. Il faut opter. Ou le propre 
de la matière eft d'être en mouve* 
ment, ou en repos. Si elle tend fansf 
cefle à fe mouvoîr , elle ne tend â 
aucun centre de repos , & par cctt^ 
féquent les Planètes ne font point 
attirées par le Soleil. Si au contraire 
de foi, le repos eft la fituation pro- 
pre, ou la propriété efTentîelle de la 
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matière; que dans Tétat des cho/ês 
elle travaille à fe réunir étant di- 
vifée, & que fes parties s^attirent 
réciproquement. i°. !Pourquoi fe 
trouve -t -elle dîfperfée? 2^ Qui 
empêche que les Aftres ne fe réu- 
nifient au Soleil où ils tendent? 
De quelque manière qu'on con-» 
çoive la chofe^ deux contradiâoi? 
tes ne fauroient coexiiler. Il eu im-* 
pofiîble qu un corps foit doué tout 
à la fois de la propriété d'appéter 
le repos ^ & de celle d'en iTortir. 

Concluons donc que pour faire 
évanouir toutes ces difficultés > il 
faut remonter à lorî^ine du mouvez 
ment des corps céleftes. Ce n'eft 
que par-là qu on peut en établir une ' 
théorie complette. 

Pendant que Ne^wton formoit un 
nouveau fyjftême du monde , Ltib^ 
nitz faifoit ufage des principes de 
De/cartes pour en établir un autre* 
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Il retenoit la matière fubtile , le 
plein univerfel & les tourbillons de 
ce Philofophe , & repréfentoit cet 
Univers comme une machine, dont 
les mouvemens contînueroîent tou- 
jours, fuivant les loix du méchanif- 
me > dans Tétat le plus parfait, par 
une néceflité abfolue & inviolable. 
Il expliquoît le mouvement des Pla- 
nètes, en les fuppofant circuler avec 
FEther, lequel produit en même 
temps une gravité qui modifie cette 
circulation ; mais il ne faifoit pas 
voir comment ces deux forces doi- 
vent être combinées enfemble, pour 
produire les révolutions des Planè- 
tes , ou comment Timpulfion de 
TEther peut caufer la gravité. Ses 
vues étoient prefque toutes meta- 
phydques.^De la fagefle & de la 
bonté de Dieu, il concluoit que ce 
monde eft le meilleur de tous les 
mondes poIIibl|s. Il propofoit en-^ 
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fuite deux principes comme le fon- 
dement de toutes nos connoiflan- 
ces. Le premier, qu'il eft impofli- 
ble qu'une chofe foit & ne foit pas 
, en même temps : ce qui eft le fonde- 
ment de la vérité fpéculative» L'au- 
tre, qu'il n'y a rien fans un^raifon/uf- 
ffanteyÇt^'ï'àixt, pourquoi cela eft 
.ainfi plutôt qu'autrement; & de-là 
il déduifoit une tranfîtion des véri- 
tés abftraites aux vérités phyfiques. 
Ce principe leconduifitàcette con- 
clufîon. L^ame eft naturellement dé- 
terminée dan« fon choix ou fa. vo- 
lonté , par l'apparence du plus grand 
bien, & il eftimpoffible qu'elle fa lie 
un choix fur des chofes parfaitement 
. femblables. Il rejeta dpnc les partî- 
. cules fimilaires de la matière , & 
l^ur attribua à chacune d'elles Une 
monade , ç'eft-à-dire , une forte de 
principe a£tif, dans lequel il y a 
comme une perception & des voli- 
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tîons. Il faifoît confifter Teflcnce de 
la fubftance dans Paâion ou Tafti-^ 
vite, p*eft-à-dire, en quelque chofe 
qui eft entre Tadion & la faculté 
d*agîr> ôc foutenoit que le repos ab* 
folu eft impoffible , & que le mou- 
vement ou une forte de tendance 
eft eflentîcl à toutes les fubftancês 
matérielles (^). Enfin ce grand 

(a) Cette penfée mérite jpluls d'attencioa.qa'011 
ne lui en a tait iufqu'içi. Z'\ le repos abfoiu cf^ 
inipofltble , & que le «ïo^vement foit eflentiel à 
toutes les fubilances , il eft certain que ce mou-* 
vement ou cette tendance eft la caufe de la pe- 
iànteurdes corps/ 6t il ne faut plus la chercher 
ailleurs. Si au contraire le re^os abfoiu eft pof- 
£kle , & qu'on puifTe le concevoir \ il faut , pour 

Îu'un corps &it dans cet état , qu'il foit doué 
'une certaine vertu par laquelle il perfifte dans 
le Heu od il eft. Et qu'eft-ce que cette vertu? 
Quelle qu'elle puiffe être, il eft toujours évi« 
dent quune force quelconque ne peut faire 
pafler un corps de l'état de repos à celui de niou« 
vement , fans qu'elle éprouve une réfîftànce pro» 
poftionnelle à la mafle de ce corps. Car il eft 
iizipoÏÏible qu'une même caufe produire le même 
effet fur des corps de différentes groflèurs 5 ou ce 
qui revient au même , qu'une force déterminée 
communique le même mouvement à un petit 
corps comme i un corps infiniment grand. Lsi 
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^homme vouloit que le fyftême du 
inonde foit une machine abfolu- 
ment parfaite ^ qui ne peut jamais 
être dérangée , ou avoir befoîn 
d'être rétablie. Croire que Dieu le 
gouverne, c'eft, difoit-il, dîmi- 
.nuer la fcience de l'Auteur & la 
perfedion de fon Ouvrage. 

Newton penfoit au contraire que 
la ftrudure de PUnjvers s'altéroit, 
6c quil falioit à la fuite du temps, 
que la même main qui Tavoît for- 
mé , b rétablît. Et ces deux fubli- 
mes génies , quoique fouvent oppo- 
fés de fentîmens, créoîent une riou- 

eaufe de la pefaBCear doit donc dépendre de l'écar 
propre des corps. 

J'ofe le dire , puifque l'occafioni fe prëfente. 
Un grand défaut qui règne dans la Phyfîquc , 
c'eft qu'on n'y donne point toujours des notions 
bien claires des cbofes qu'on établit. II faudjroit, 
pour le corriger, joindie la Métaphy/îque à la 
Phyfique : car la Métaohyfique eft la fcience des 
iàé&s y & fans cette icience , toute étude n'efl 
qu'un tâtonnement, une pratique aveugle, fans 
principes ^ fans raifoonçi^enc, 

yelle 
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velleMétaphy fique> & foumcttoient 
la conflruâion du monde à des loix; 
Bans tout ce travail^ ils faifoient un 
ufage de la Géométrie de De/cartes 
& de celle de Pafcaly & les perfec- 
tionnoient. Uanalyfe de ces Philo- 
fophes avoit pour objet des quanti- 
tés finies : mais Newton & Leibnitz. 
pouflerent cette analyfe aux quan- 
tités infinies. Ils déterminèrent par 
ce moyen la nature & la propriété 
de toutes fortes de courbes ^ tant 
géométriques que méchaniqûes > 
leurs points d'inflexion, de rebrout 
fement, leur développée, &c. & ré- 
folurent toutes les queftiops où il 
s'agit dé trouver les plus grands fie 
les moindres effets , c'eft - à - dire , 
pour parler le langage des Géomé*: 
très y les maxima & les minima. 

Ces deux grands hommes firent 
tant de découvertes , & dans la Mé- 
taphyfique, & dans les Mathémadr 
Tome II I. f 
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ques ; & dans la Phyfique , qu ils for- 
mèrent un nouveau Corps de Scien- 
ces, que trois de leurs difciples ont 
infiniment "étendus. Ce font Wolf^ 
Bernoully & Halley. Le premier ato-*' 
talement remanié & refondu les (yf- 
têmes métaphyfiques de Leibnitz y & 
fe les eft rendus propres par les ad- 
ditions Gonfidérables qu'il y a faîtes. 
Jean Bernoully a développé la Géo- 
métrie des infiniment petits^ & lui 
a donné la forme qu'elle a aujour- 
d'hui. Car entre les mains de leurs 
Auteurs cette Géométrie n'était pas 
feulement ébauchée^ & il falloit un 
génie du premier ordre, qui vînt à 
leur fecours, pour en bien faifir les 
principes. JeanBernoulli en vit la fé- 
condité. Il les développa, les rédui- 
fit à un jufte nombre , en ajouta d au- 
tres néceÏÏaires; & après un effai de 
fcs travaux, il appliqua cetteGéomé- 
trie de ritifini aux Mathématiques àC 
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àlaPhyftque avec tant de fagacitéi 
qu il a prefque perfeôionn^ toute la 
diéorie de ces deux Sciences, ^n^^ 
fin Halhy tira du fyftême du monde 
de Newton les plus belles confé* 
quences» & l'événement vérifia le9 
prédiéUon»: que çq9 çcœféquencçs 
avoient aaieq^ées. jU (iravailla aulÇ 
d'après re$ propres idées. Il inventa 
de nouveaux fyftêmes de Phyfîque j 
donna Uneinfîni(é dç vues^ i^iagins^ 
pluûfieun; estpénjencesj ^ fit def dé-, 
couvertes très-belles & très-utiles, 
Il netnérit^ guères moins de l'Agro- 
nomie i ôc tou^ ces travaux lui ont 
juftement acquis le titre.de Reftau^^ 
lateui des, Sciences. 

On verra dans la fuite de cette 
Hiftoire coipbien les vues & les 
travaux de ces grands hommes ont 
iàit faire.de découvertes. lueurs fyf> 
tèmes 9 quelque imparfaits qtt'il; 
(oient y ont beaucoup étçndu U 

fij 
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Iphète de ftôs Connoîffances. Ils oîié 
guidé les Sa vans dans Vétùde de la 
Jiature; les ont engagé dans mille 
recherches également curîeufes & 
utiles; ont foutenu leur ardeu^, 
pîqu4 leur émulation, & ont fourni 
îldée d*une infinité d'obfervations 
& d'expériences» Oii a pourtant ou- 
blié dans ces fyftêmeS, de rempn^ 
ter à Torigine des mouvemens des 
èorps céleftes ^ ou du moins à la 
caufe des forces auxquelles ils fon( 
en proie. 

Je Tai dit en parlant du fyftêftie 
'de Newton; & comme je croîs que 
cette omiffion eft très-grave, je vais 
terminer ce difcours par le projet 
dun nouveau fyftême qui fervîfa à 
développer ma penfée. 

Avant la création , la matière exîC 
toit toute dans un point de lefpace , 
& formoît ce que Mayfe appelle le 
Chaos y Dieu dit^ & tout èit fait. 
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\D%xxty & faSta funt). Mais com- 
ment par un feul aâe de fa volonté ^ 
l'Etre fuprême forma-t-il lUnivers? 
Sufpendons la léponfe à cette queP 
tion y pour prévenir que je ne pré- 
tends point donner un iyftême de 
la création ; que je m en tiens au 
récit du Légiflateur des Juifs > 6c 
que je ne veux que connoîtie le 
principe du mouvement des corps 
célefles y afin d'en déduire les loi}5. 
Je dis donc : la matière étok en 
repos: c'eft la matière proprement 
ditcDieulembrafeenfoufflant^ où 
en créant dans le centre du chaos 
une matière aâîve qui la pénètre 
de toutes parts. Dès - lors il eft mu 
dans tous les fens y parce que cette 
matière s^élançant du centre à la 
circonférence^ doit faire tourner 
ce chaos autour de ce même cen- 
tre, De-là cette jRtatkre a^^ve ea 



^wà» ^.cA 
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pénètre les parties^ les défunit; fie 
les détache. 

La matière adive s exerçant aîhfî 
du centre à ïa circonférence, poufle 
hors de ce centre des parties de la 
matière pafTive ^ 6c les chafTe dans 
refpace à une diftance d autant plus 
confidérable, quelleis font plus pe- 
tites. 

Une fois détachées ces parties i 
elles font en proie à deux mouve- 
tnens. En premier lieu , cVft celui 
d'impulfion que détruk leur pefan* 
teur. Secondement , c'eft celui de 
rotation qu'elles avoient déjà avec 
tout le chaos. Ce dernier fe mani* 
fefte lorfque le mouvement dlm-» 
|)uinon eA abforbé y de qu^il ne reftè 
plus que la pefanteur. Ilfecombine 
alors avec la tendance qu a vers le 
chaos la partie détachée , effet de 
cette même pefanteur j fie de cette 
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combinaifonréfulteun mouvement 
compofé , dont la direftion forme 
une cllipfe^ qui eft la courbe que 
décrivent les Planètes. 

Donc les Planètes font des par- 
ties du chaos; le chaos embrafé> le 
Soleil; la matière a£livc réunie y le 
Feu ; & difperfée^ la Lumière ^ &c. 

Arrêtons-nous là. Ecartons même 
toutes ces confëquences. Bornons-» 
nous à adopter celle de l'origine des 
Planètes. Elles font^ difons-nous^ 
des parties du Soleil. Tout con* 
court à le démontrer. Cet Aftre 
tourne autour de fon centre > dans 
le même fens que les Planètes cir-* 
cuient autour de lui. Il lance de 
temps en temps des corps opaques, 
appelles noyaux par le fameux He- 
vehus {a) y lefquels nagent fur {a 
furface ^ & fe diffîpent par éclats 
en s'échappant. Ces noyaux ne de:^ 

(tf) Yoyex (a Comitograihic , Liv. I« 
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viennent point Planètes, parce que 
le Soleil eft épuifé , qu il a vieilli; 
je veux dire que fon globe étant 
infiniment moins gros que lors de la 
création , fon mouvement eft infi- 
niment ralenti, & la matière àdiva 
qui Tcmbrafe a bien moins de puif- 
fance. 

Quoi qu'il en foît de cette der-^ 
niere conjeSure, les Planètes ne 
peuvent graviter vers le Soleil fans 
en avoir été détachées. En eflfet ^ 
ces corps ont été pouffes hors du 
Soleil par une matière adive, c'eft- 
à-dire, chaffés loin de cet Aftre par 
une plus grande quantité de matière 
en mouvement qu'il y a dans ces 
mêmes corps de matière en repos» 
Cette aâion de la matière en mou- 
vement, pour détacher des corps 
ou des Planètes de la mafle du So* 
leil, s eft exercée de bas en haut : il 
faut donc qu elle ait eu à vaincre 

une 
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une réfiflance de haut en bas de la 
part des corps fur Jefquels elle a agi. 
Il y a donc ici deux aâions dans 
une, celle de la matière aûive^fic 
celle de la matière paffive. Car 
pouffer en haut un corps , c'eft être 
pouffé en bas par ce même corps» 
Ainfi cette dernière aâion doit avoir 
lieu lorfque rien n'agit plus fur le 
corps; c'eft-à-dire, lorfcjue ou la 
force qui le raettoit en mouvement 
s'eft retirée , ou que Timpulfion 
qu'il avoit reçue eft détruite. Pac 
conféquent les fatellîtes qui ten-, 
dent à tomber fur leurs planètes 
principales, doivent auffi en avoir 
été détachées , comme celles - ci 
Font été du SoleiL 

De-là naiffent les forces centri- 
pète £c* centrifuge auxquelles les 
planètes font en proie ; dedans cette 
hypothèfe la combinaifon de ces 
deux forces eft la première conifé^ 
Tome Ilh g 
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quence du principe qui eft établie 
Les mouvemens particuliers des 
planètes tant principales que fubal- 
ternes, & leur fituationrefpeftivej 
en découlent encore néceflaire-^ 
ment. 

On aura occafion dans la fuite 
'de cette. Hiftoire, de donner le dé- 
veloppement de tout ceci. En atten- 
dant, il importe de remarquer que 
les plus habiles Aftronomes eftiment 
que les fyftêmes phy (îques , pour ex- 
pliquer méchaniquement les mou- 
vemens des corps céleftes,ne mé-^ 
rîtent plus aucune confidération. Ha 
veulent qu*on s*en tienne à la (im- 
pie combinaifon d'une force cen- 
traie, variable en raifcn inverfe d\x 
quaxré de la di fiance au point où elle 
tend , joittte à une force ronflante 
d*impuIJion primitivement imprimée. 
vL^exiftence de ces deux forces eft 
»fî patpabJb^ dit M^ VAhbé de. fa 
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^Caille, ai k prouve partant d'în- 
•dudions évidentes, que s'il y a 
«quelque fyilême général à éta* 
«>blîr, il faut que la combinai/onde 
»ces deux forces /oit la première con- 
y^féquence du principe qu^on établira., 
» Il faut que dam ce fyfiême on éta\ 
y^blijfe P origine de la loi générale qui 
» fuit y ou. du moins £une loi qui lui 
»fbit parfaitement analogue (^)«. 

(a) Le£on& élémentakes^ ff^ommk^fige: 
568. 
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R I S T O T E compare les révolu- 
tions de la Philofbphie au lever 
& au coucher du Soleil. Cette 
comparaifon eft d'autant plus 
jufie 9 que fans la Philofophie le monde 
intelleâuel n'eft que ténèbres , Ôc que 

♦ Vetti Rami Veromdniui, Elo^Hentid & Philofiphid 
Tnftforis Re^i viia^ A Nie. Irfanccl io Trachjeno Novio^ 
dunenfi , R A M I Difci^uie. Theo^hifus Bmito/ius in VM 
Fetri Rami Thomas frii^ius, in vita K A M I. 

Vit, aiufirium Seriptorum. Tom. lï. Efo^. Gallor, Die- 
éiinméûri de Bayle, Art. R A m U s. Diferutio de Hijioriti 
JLAMI, "Differtmo de tribut Loitc* KtflaurMonbus RAMO. 
VeruUmio , atque Cértejio, Mémoirtt du Tcrc Niceron , 
Tom. XIII. Jacobt Brukeri Hifloria critica Philofophid , 
Tom. IV , pars altéra. Hiftoire de l*Univerftti de rarit , 
pai M. Crévier Et fcs Ouvtagcs. 

Tome IlL A 
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fon flambeau peut feul éclairer la raifort 
& la régler. Auffi vdyons-nous que les 
temps où on Ta négligée , ont été ceux de 
la barbarie. Uhiftoire nous apprend que 
dans la chute de l'Empire Romain , cette 
fcience ayant été en quelque forte prof* 
crite avec toutes les belles connoifTances , 
les fièdes qui fuivirent cette décadence, 
furent non - feulement plongés dans une 
épaiflTe obfcurité , mais encore dans une 
corruption générale. Le luxe Çc la mol- 
leffe s*introduifirent à Rome , dépravè- 
rent les mœurs , & dégradèrent l'huma*- 
nité. Le culte duTout-Puiflant fut profané 
& avili dans le renverfement abfolu dç 
toutes les règles & de toutes les loix ; &c 
la fuperftition étendant fon règne, fans 
aucun obflacle^ couvrit du voile de la re- 
ligion les aâions les plus honteufes & les 
déréglemens les plus criminels. Une nuit 
noire enveloppa ainfi toute FEurope. Ni 
la nature , ni la raifon ne pouvoient fe 
faire entendre. Les facultés de l'entende- 
snent étoient prefque anéanties. L'auto-* 
rite ufurpoit la raifon avec tant d'empire , 
que fous prétexte de rendre l'homme plus 
fournis à Dieu,. elle l'abrutiflbit & le ré-* 
duifoit en efclavage. Ceux qui s'appU** 
quoient à la Philofophie , n'ofoient le 
taire ouvertement^ & lorf(|uHls étoient 
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obligés d'expliquer leurs fentimens , ils 
le faifoient d'une manière myftérieufe. Il 
auroit été dangereux dans ces temps bar- 
bares de paroître inftruit ou fage : on fe 
feroit attiré un traitement févere & cruel 
de la part des fuperflitieux. 

Ce ne fut qu'en 1453 ^ après le fac de 
Conûantinople , qu'on commença à ou- 
vrir les yeux. On ne connoiffoit alors que 
la Philofophie iiAnfiou^ & on en fît une 
étude fér ieufe. Le petit nombre des bons 
eiprits 9 qui fe livra à cette étude , y trou- 
va de belles chofes; communiqua fes dé- 
couvertes aux amateurs de nouvellescoa- 
noiffances ^ & produifit une révolution. 
On goûta d'abord cette Philofophie ; 5c 
comme l'homme garde difficilement un 
milieu » d'une eftime jufte pour quelques- 
unes des opinions de Ton Auteur j on pafTa 
à une admiration outrée. Les Scholafli- 

Ses crurent y trouver la fcience univer- 
le. Ils s'enthoufiafmerent au point , 
qu'ils y virent l'explication des myfleres 
les plus incompréhenûbles, même celui 
de la fainte Trinité. Peu s'en fallut qu'on 
ne canonisât ce grand homme. Du moins 
on fit des diflertations pour prouver q* '** 
ne falloit pas douter de fon falut , quoi- 
qu'on le reconnût pour un bon païen. 
T^lle étoit la (Ufpoûtion des efprits ^ 

Ai/ 
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lorfque parut dans le monde un Philofo^ 
phe ,-ardent amateur de la vérité , nommé 
Pierre R A MU s. Cet homme, auffi hardi 
qu'éclairé , ofa foutenir que tout ce qu*-^- 
rijiote avôit avancé dans (es Ouvrages de 
Philofophie , étoit faux & ridicule. Cette 
propofition téméraire , & au fond un peu 
injufte , fouleva tous les Scholaftiques, & 
ne fut goûtée que de peu de perfonnes. 
Elle forma cependant une forte de fchifme 
parmi les Savans , & produifit une ré volu- 
tionaffezfubite dans la Philofophie; maisf 
elle procura en même temps à Ion Auteur 
autant de difgraces & de chagrins que 
d'honneur & de gloire* Ce mélange de 
biens & de maux moraux compofe urie 
vie extrêmement intéreffante ; & file fuc- 
cès répond à mon zèle & à mes foins , je 
me flatte que le compte que je vais en ren- 
dre pourra intérefler avec fruit le Lefteur. 
Pierre Ramvs , ou de la Ramée , qui eft 
fon véritable nom , naquit à Cuth , vil- 
lage de Picardie dans le Vermandois , en 
1515 (tf). Ses ancêtres étoient nobles; 
mais fon aïeul ayant été réduit à la der- 

( ^ ) L'Aateur du Mtmoire- Hifioriquê & Litterdire du 
Coûtée Rojai (M, l'Abbé GoHJet) Tom. II , p. 24 , pré- 
tend qu*il cH né en 1 5 08 s & il appuyé fon fentiment 
fur des raifons aiïez plaufibles. Cependant N^nf^/tW, 
qui étoit difciple de Ramus , dit qu'il vint au monde 
c^l%i$ 9 dcMya lieu de piéfumejc qu*il écoit tiès« 
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nîere mifere par les malheurs de la guer- 
re, il fit & vendit du charbon pour Tub- 
fifter. Cette induftrîe fuffit à peine à 
fon entretien ; de forte que fon fils fe vit 
obligé de gagner fa vie en labourant ( <z )r 
Dès fon enfance, Ramus fut attaqué 
deux fois de la pefte. Lorfqu'il fut rétabli, 

bien inftruit là-deflus. Tou^ les autres Hiftoriens de 
notrcPhilofophc s'accordent aufll en ce point avec lui. 

(4 ) On avoir reproché à Ramus la baffelTe de (on 
extraâion s & il répondit à ce reproche dans le Dii- 
cours qu'il prononça , lorfqu'il prit poûeilion de fa 
Chaire de Fhilofophie & d'Elpquence au Collège 
Royal. Il convient que Tes parens étoient pauvres » 
qu'il. Tetoit par confe'quent lui-même $ & il de- 
mande à Dieu , non des richefTes , qui ne font pas 
nécelfaires pour avoir de l'encre, du- papier U des 
plumes y mais rcfprit fain , a^if & intelligent. La 
manière dont il s'exprime eft trop piquante pouc 
n'en pas faire part au Lefleur. 

CarhouMriui pattr frobi loto nobis objê&ui tfi* JLvuscerti 
in EkurcHum lenii , familid imprimis tiln/lns fuit : ftd 
pétrU À Cdrolo Burgundiorum duce capta & incen/à , i» 
Vertmanduorkm agrum profUgus , cb paupertatem CarbonA' 
f tut fuit : pMter AgricoU fuit : utroque etiam pauperiore fni j 
&Ju à malo divite nefcio quo , eujus & ptuer & patria igno» 
titur ygentris inginui paupertoi in nobit aceufatur. AtChrif' 
tianutjum , nec unquam paupertatemmalum putavi : Arijèù" 
teltus non fum , ut difficile puttm effe prdcUras res agere eui 
magnd opes défunt, Fortuns neceJJÎtAti toaSus , muttot ttn^ 
nos duram fervituttm firvivi : animo tamen unquam firvut 
fui , duimum unqudm defpondi vel abjeci. Erg» Deut Opt» 
Msx. qui potes e tapidibus fufcitare fiiios Abrahs , fufeita 
$tt Carbonii nepote , Agrtcoid ffio , tôt indignatibus affliSfo , 
non magnas opes magnamque fortunam , quibus dd injlru- 
menta profjjionii mea attramentum , chartam , penndm, non 
ddmcdnm opus eft , fed totâ vita mentem reSam , perpétuant- 
que diiigentiam & indujiriam. Pétri Rami , Rcgii Elo- 
quentiz Ôc Philofophi« Profeflbris, Oraf it> initio fu» 
f rofci&oiiis habita. An. x 5 s ^ ? p^ig* < S & i ^* 

Aii) 
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Ion père fongea à le mettre en état de lé 
féconder dans fon travail: mais la Provi- 
dence 5 qui avoit d'autres defleins fur lui , 
ne permit pas qu'il en fît même l'appren- 
tiffage. A l'âge de huit ans, il quitta fecre- 
tement la maifon de fon père pour venir à 
Paris. Comme il n'y avoit ni connoiflance 
ni proteôion, l'indigence l'obligea bien- 
tôt d'en fortir. Il retourna chez lui ; & n'y 
trouvant pas un meilleur fort que quand 
il en étoit partie il fe hafarda à faire une 
féconde fois le voyage de Paris. Cette 
nouvelle tentative ne fut pas plus heii- 
reufe que la première. Il fe retira de nou- 
veau auprès de fon père. Enfin un de fes 
oncles, qui avoit quelque bien, inftruit de 
toutes ces démarches, ayant appris que 
c'étoit l'amour de l'étude qui les avoit 
fuggérées, fe chargea de fournir à fon en. 
tretien , s'i) perfiftoit dans fa réfolution. 
Le jeune R AMUS fe hâta de profiter de fes 
offres. Il partit pour la troifiéme fois pour 
Paris , & commença à faire fes études. 
Son oncle mourut au bout de quelques » 
mois. Ce malheur le priva du fecours qui 
le faifoit vivre. Afin d'y fuppléer , il prit 
le parti de fervir. Il fe préfenta dans cette 
vue au Collège de Navarre , & il fiit reçu 
domeflique. Son but , en fervant dans vn 
Collège , étoit de fubiifter & d'être à 
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portée de continuer en même temps fes 
étudies. Son ardeur étoit même ii grande à 
cet égard , qu'il employoit k jour au fer- 
vice de fes maîtres , &c la nuit à fon ini^ 
truôion. Uaûivité de fon efprit, & une 
application continuelle > le mirent bientôt 
en état d^afpirer au degré de Maître- ès- 
Arts. Egalement pailionné pour la gloire, 
pour Tamour de la vérité , & pour une 
meilleure condition > il voulut fe faire con- 
noître par un coup d'éclat. Comme il de- 
voit foutenir une thèfe pendant un jour 
entier , il prit un fujet tout à la fois abon- 
dant & propre à piquer l'attention des 
Sa vans. Ce fujet étoit conçu en ces termes : 
Quacumqut ab AriflouU diHafint^falfa & 
commcm'uia effi , c'eft-à-dire , Tout ce qu^A* 
.xiftote a cnftigné n*efi quefaujfeti&chimcrt. 
L'Ecole outroit alors l'admiration pour 
'Arijlou , quoique l'affujettiffement aveu- 
gle à l'autorité de ce Philofophe retardât 
les progrès des connoiflances humaines. 
Auifi fut-on révolté de la propofition de 
Ramus. On l'attaqua de toutes parts avec 
beaucoup de hauteur & de mépris. Un 
favant Italien riegarda cette entreprife 
comme une audace impardonnable (tf). 
Cpendant le jeune Répondant foutint, 
pendant toute la journée , les attaques vi« 

( « ) AUxâmdf Tétjffni , Fenfi<ri iivtrp, 

Aiv 
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ves cI^in grand nombre de combattans. H 
répliqua à tout , & repouffa leurs argu- 
jnens avec tant de force & de fubtilité , 
qu'il s^attira ^admiration de toi^tes les 
perfonnes défintéreffées. Quoiqu'il parut 
trop préfompiueux , & qu'il manquât ab- 
folument d'égards pour la façon de pen- 
fer dominante , il développa tant de faga- 
cité , qu'on le reçut Maître-ès-Arts. 

Sa mère étant morte dans ce temps-là ^ 
il vendit une petite terre qu'elle lui laiffoit, 
& fejrouva ainfi en état de fubfifter & de 
fe livrer entièrement à l'étude. Il forma 
alors le projet d'enfeigner fa doftrine. 
Paris lui parut un champ trop vafte & 
trop dangereux pour y faire fés premiers 
eff^is. Il crut qu'il réuffiroit mieux dans 
la Province. Il choifit le Mans, & alla y 
établir une école. Plufieurs écoliers de 
Paris le fuivirent. Deux hommes de mé- 
rite s'affocierent avec lui. L'un, qui étôit 
grand Orateur ,s'appeloit Audomar Ta^ 
leus; & le nom de l'autre étoit Banholo^ 
mée- Alexandre Campan. Celui-ci poffédoit 
parfaitement la langue grecque. Ces trois 
affociés fe jurèrent une amitié éternelle. 
Le Mans étoit im endroit bien borné pour 
des hommes de ce mérite. Le défir de pa- 
roître à Paris les fît bientôt venir dans 
cette grande Ville* Ils fe logèrent au Col- 
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lége é^VAve-Maria^ &y donnèrent des- 
leçons. RAMUS^fe laiffant emporter par 
fon zèle , ne ceflbit de déclamer contre 
Arifiou^ & de demander qu'on joignît 
l'étude de la Philofophie à celle de l'Elo- 
quence. Les Ariftotéliciens ne virent pas 
avec plaifir qu'on déchirât leur Maître. Ils 
Taccuferent deféditieux & d'impudent, 
& le déférèrent comme tel au Magiftrat* 
Notre Philofophe implora la proteftion 
du Cardinal de Lorraine » qui favorifoit 
les gens de lettres 9 & cette Eminence le 
mit à couvert des coups de fes ennemis.. 
Cette proteftion donna une nouvelle 
aôivité à fon zèle. Il recommença fes le- 
çons , & il eut un fi grand concours d'au- 
diteurs 9 qu'il fut obligé de chercher ua 
endroit plus vafte que celui oii il enfei- 
gnoit. Le Collège de Prefle , rue des 
Carmes , lui parut convenable à fes def» 
feins. Il s'y retira, & y obtint une bourfe- 
C'eft r là qu'il fe détermina à examiner 
avec plus d'attention la Philofophie d'-^- 
rijiote , & à la cenfurer fans ménagement» 
Enflé par (qs fuccès , il fe livra à l'étude 
avec plus d'affiduité qu'il n'avoit encore 
fait, & fe retrancha rigoureufement les 
plaîfirs & les agrémens de la vie qui au- 
roient pu le diftraire. Il commença par la 
Logique. Les remarques qu'il fit fut cet 
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Ouvrage du chef des Péripatéticiens , fe 
multiplièrent tellement , qu'elles formè- 
rent un jufte volume. Ramus crut devoir 
les rendre publiques : mais il jugea à pro- 
pos de fuppléer par une nouvelle Logi- 
que à celle qu'il venoit de détruire. Cefl: 
ce qui l'engagea à conipofer des Inftitu- 
^ tions de Logique. Ces deux produâions 
parurent en 1 543 ; l'une fous ce titre , 
Animadverjîones in Dialeclicam Ariftotelis^ 
Lib. XX, in-S*' , ( Remarques fur la Dia- 
leSiquc d'AriJioie^\ & l'autre fous celui 
d^Jn/îuutiones DiaUBica , Lib. III , in-S*^ , 
( Irittitutions de Diale3ique ). 

Ces deux Livres furent lus avec autant 
d'avidité que de furprife. Comme le pre- 
mier contenoît une réfutation vicoureufe 
de la Logique qu'on enfeignoit alors dans 
les Collèges , tous les Profeffeurs jetèrent 
les hauts cris. L'Univerfité de Paris en fut 
fi fcandalifée , qu'elle crut devoir en faire 
punir l'Auteur. Elle intenta à cet effet une 
aôion criminelle contre lui, & l'accufa 
au Châtelet d'énerver la Théologie & les 
Arts par le difcréditoîi il entreprenoit de 
faire tomber Ariflote. Du Châtelet cette 
affaire fut portée au Parlement. Le Roi 
(François I y l'évoqua enfuite à fon Con- 
leil par des Lettres patentes (4). Antoine 

(«) Elles font imprimées dans la J5iit/<ai^^^wryr4»-» 
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de Govea étoît le principal adverfaîre de 
Ram us. Sa M ijefté ordonna que chacun 
des contendans donneroit deux arbitres, 
& Elle fe rcferva de fournir le cinquième 
pour examiner & difcuter contradiftoi- 
rement les Livres de notre Philofophe , 
& en porter un jugement. Govea nomma 
le célèbre Pierre Danh & François de Vico* 
Mercata ^ tous deux Membres diftingués 
de rUniverfité. Son adverfaire choifit 
Jean Quîntin , Doâeur en décret , & Jean 
de Bomont^ Médecin. Le furabitre nommé 
par le Roi , iwtJean deSalignac^ Dofteur 
en Théologie. Ramu s & Govea com- 
parurent devant ces Juges , & plaidèrent 
contradiâoiremerit Tun contre Tautre. 
Mais dès le premier point fur lequel il 
fallut prononcer , les Avocats ou Parties 
chôifies par Govea ^ formèrent une chi- 
cane. Quintin & Bomont voulurent l'écar- 
ter; mais voyant que M, de Salignac en 
prenoit la défenfe , ils comprirent qu'ils' 
ne pouvoient rien faire pour leur ami , .& 
fe retirèrent. Les trois qui refterent n'en 
pourfuivirent pas moins Tinftruftion du 
procès. Abfolument dévoués à Tadver- 
falre de Ramus , ils décidèrent hardiment 
en fa faveur , & drefferent leur avis d'une . 

foife de du Verdier , dans VHiftoire de CUniverJité ^ pat 
du BqhUj i & dans le BiUiinnàin de Sa/lç . Ôcc. 
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façon très - dure pour notre Phllofophe; 
Après ravoir taxé de téméraire , d'arro^ 
gant » d'impudent , ils conclurent à la fup* 
preflion de (qs Livres. Us prévinrent en- 
îiiite tellement Tefprit du Roi , que ce 
Prince confirma ce Jugement fans vouloir 
entrer dans une plus grande difcuflion. 
L'Arrêt du Confcil qui intervint fur leur 
avis, en adopta les drfpoiltions,& y ajouta 
des défenles à Ramus de lire & d'expli- 
quer dans fon école les deux Ouvrages 
condamnés. Il efl dit dans le préambule de 
l'Arrêt , qu'après le défiftement de Quln- 
tin &C de Bomont , Ramus fut fommé de 
nommer d'autres arbitres , quM le refufa , 
& qu'il s*en tint aux trois reftans : mais 
c'eft-là une formalité pure qu'on crut de- 
voir obferver pour tempérer la rigueur 
du Jugement. Notre Philofophe eut en- 
core à craindre un traitement plus dur* 
On avoit tellement indifpofé le Roi con- 
tre lui , que Sa Majefté vouloit l'envoyer 
aux galères ; & il ne fe défida de fa réfoi- 
lution, que par l'avis que lui propola 
Piern Cafiellan^ de le punir d'une manière 
plus mortifiante : c'étoit de l'engager à une 
difpute publique , & de mettre fa folie 
dans le plus grand jour , en le réduifant 
au filence. Le Roi goûta d'abord cet ex- 
pédient ; mais dès qu'il fut la confufion 



R A M U s. 1} 

qu*lI.avoit reçue de l'Arrêt, il fe con- 
tenta de cette peine (^). 

Le triomphe de fes ennemis étoit en 
effet fort grand. Ils en firent trophée avec 
un éclat extraordinaire. Ils publièrent l'Ar- 
rêt en latin dans toutes les rues de Paris , 
& dans tous les lieux de l'Europe où ils 
purent l'envoyer. Ils firent enfnite des 
pièces de théâtre, dans lefquellesRAMUS 
fut bafoué en mille manières , au milieu 
des acclamations & des applaudiflfemens 
des Ariftotéliciens. Notre Philofophe 
fouffrit ces difgraces fans murmurer , & 
fe renferma dans le filence. Mais l'année 
fuivante (i 544) la pefte faifant des rava- 

Se$ affreux dans Paris , les Ecoliers aban- 
onnerent les Collèges , & Ramvs crut 
devoir profiter de ce temps pour donner 
cours à fes opinions. Les jeunes gens 
étant en quelque forte défœuvrés, al- 
loient écouter les leçons qu'il donnoit au 
Collège de Prefle , dont il étoit devenu 
Principal. La raifon qu'il avoit pour lui 5 
& la manière dont il la faifoit valoir , lui 
attirèrent un grand concours d'auditeurs. 
L*Unîverfité en prit l'allarme. La Faculté 
de Théologie prélenta requête au Parle- 
ment pour l'exclure du Collège , vu le 
mauvais uiàge qu'il faifoit de fa place , & 

{«) IPttrm GéUUndùu m vite Tttri Cajellâni, 
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les troubles qu'il excitoît dans les études; 
Mais cette Cour le confirma & le main- 
tint dans Ton emploi. 

François I mourut dans ce temps -là. 
Cet événement fut favorable àlR.AMUSé 
Ses Protefteiirs qui n'avoient point ofé 
agir en fa faveur , pendant le règne de ce 
Prince, s'employèrent pour lui rendre 
lèrvice. Le Cardinal de Lorraine qui Tef- 
timoit beaucoup , le protégea hautement. 
Devenu tout-puiffant fous Henri II ^ fuc- 
ceffeur de François /, il obtint la caffation 
de l'Arrêt du Confeil qui avoit été rendu 
en 1544. Cette faveur fît taire pendant 
quelque temps fes ennemis. Mais l'un 
o'eux , nommé Jacques Charpentier , ayant 
été élu Reûeur de l'Univerfité , chercha à 
troubler la tranquillité dont il jouiflbit. II 
lui fufcita une querelle qui , quoique très- 
mal fondée, devint cependant très-férieu^ 
fe^ R AMUS enfeignoit à la fois la Philofo* 
phie & la Rhétorique. Le nouveau Rec- 
teur l'attaqua là-deifus. U prétendit que 
c'étoit une contravention aux âàtuts de 
l'Univerfité , & exigea que notre Philo- 
fophe optât. Celui-ci foutenoit au con- 
traire que ces deux études s'accordoient 
parfaitement ; qu'elles fe prêtoient ua 
îecours mutuel , & qu'elles ne pouvoient 
être perfeâionnées qu'étant alliées. U 
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avoît pour lui Ciceron ^ QuîntilUn , & 
même Arijlou. Le Refteur & Ram us 
plaidèrent leur caufe devant TUniverfité. 
La difpute s'échaufFa & dégénéra en ai-- 
greur. On jugea à propos , pour éviter 
ks fuites 9 de nommer fix Commiflaires 
de chaque Faculté , à TefFet d'examiner 
paifiblement la chofe. Notre Philofophe 
n'étoit point agréable à TUniverfité, Elle 
k regardoit même comme fon ennemi. 
Elle ne lui fut donc point favorable. Il 
appela au Parlement de fa décifion. On 
a écrit d'une part que cette Cour le con- 
damna , & on lit ailleurs qu'elle lui donna 
gain de caufe. Ce qu'il y a de certain y 
c'eft qu'il continua de mêler fes leçons 
de Philofophie & d'Eloquence. 

Toutes ces altercations, bien -loin 
id*afFoiblir les fentimens d'eftime que le 
Cardinal de Lorraine avoit pour lui, ne 
faifoient que les fortifier. Une occafîon 
fe préfenta où il put lui en jdonner une 
preuve réelle , & il la faifit avec empref- 
femept. Les Chaires d'Eloquence & de 
Philofophie au Collège Royal étant de- 
venues vacantes en 1 5 5 1, le Cardinal les 
lui procura. Le jour de fon inftallation , 
le nouveau Profeffeur prononça un beau 
difcours latin , dans lequel il défendit fa 
méthode d'çnfeigner, Ce difcours ^vQit 
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pour fujet runion de la Philofophie & de 
l'Eloquence , ( Dt fiudiis Philofophia & 
Eloquentia conjungendis ). L'afferîiblée 
€toit fi nombreufe , que beaucoup de per- 
fonnes ne purent point entrer , & que 
plufieurs fe trouvant trop incommodés 
de la foule , furent obligés de fortir. 

On récouta paifiblement, & il fut même 
applaudi. Mais à la première leçon qu'il 
donna , il fut fifflé ; on fit des huées; on 
battit des mains & des pieds , pour em- 
pêcher qu'on ne l'entendît. Ce procédé , 
quoique violent , ne déconcerta pas le 
Profefleur. Ils'arrêtoit de temps en temps 
}ufqu'à ce que le bruit cefsât ; & il acheva 
ainfi fa leçon par reprifes. Cette patience 
& cette douceur touchèrent les auditeurs, 
& ils prêtèrent déformais une oreille at- 
tentive à fes inftruâions. 

Notre Philofophe continua plufieurs 
années à mêler ainfi l'Eloquence avec la 
Philofophie. Il croyoit que cette inftruc- 
tion avoit enfin pris faveur, lorfqu'il fe 
forma tout à coup en 1553 un nouvel 
orage contre lui à ce fujet. On s'anima 
beaucoup de part & d'autre ; & TafFaire 
n'ayant pu être décidée par la Faculté des 
Arts » elle ftit portée à l'Uni verfité , & en- 
fuite au Châtelet. Cela alloit renouveller 
l'ancienne querelle ^ 6c faire un éclat fcan* 

daleux» 
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daleux. Pour concilier les efprîts & ap* 
paifer la rumeur , TUniverfite fe chargea 
de terminer elle-même le difFérend à la 
fatisfaâion des Parties. Elle publia un 
Décret le 1 3 Février 1553» par lequel 
elle ordonna à Ramus de fe conformer 
à Tufage 6c aux ftatuts dans its leçons or- 
dinaires , en n'y traitant que de matières- 
philofophiques : mais elle lui permit de 
donner des leçons extraordinaires dans- 
lefquelles il pourroit interpréter les Poë-^ 
tes &. les Orateurs. 

Cette condefcendance de l'Univerfité 
pour notre Philofophe , lui procura* une^ 
tranquillité permanente. Il en profita ea^ 
fe vouant entièrement à la perfeâion de la 
Philofophie & de l'Eloquence. Il réforma 
tout ce qu'il trouva de défeâueux dans 
Ariflou. Il voulut encore corriger Euclidc^ 
n réduifit enfuite les arts libéraux en ta^ 
blés ; & il compofa une Grammaire pour 
les Langues Latine & Françoife* 

L'Univerfité étpit alors en ufage de 
prononcer la lettre Q comme la lettre K;; 
de forte que l'on difoit tdskis , kankam r 
kaUs^ kantus^ miki, &c. au lieu de dire- 
quifquis, quanquam^ qualis, quantus, mihi^ 
&c. Cela parut ridicule à notre Philofo* 
phe ; & comme il voulut reâifier cette? 
prononciation vicieufe^ il s'éleva là-deflus^ 
Tonu II L B 
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une dirpute fort plaifante , qui fît dire ^ 
un railleur que la feule lettre Q faifoit plus 
de kankam que toutes les autres lettres 
enfemble. On a écrit peu férieufement, 
fans doute , qu'un dlfciple de R A M u s ^ 
pour s'être conformé à cette prononcia» 
tion, fut pourfuivi comme hérétique par 
k Sorbonne 9 & dénoncé comme tel au 
Parlement. Quoi qu'il ^n foit , Freigius 
affure que notre Reftaurateur des Scien- 
ces corrigea encore un autre abus; ce 
fut de dire ego amo , &c non ego amat ^ 
fùivant Tufage reçu dans ce temps-tà. 

Malgré cette rixe , Ramus devint fi 
agréable à rUniverfité , que dans toutes 
lesaffairesque ce€orpseut dans ta fuite 9 
il fut choifi pour Député aivRoi», 6l porta 
même fouvent la parole. \\ fît plUs. Dans 
un difcours qu 'il adreffa à Charles IX ^ & 
qui a été imprimé eh 1 5 62 , il propofa un 
plan de réforme de TUniverfité , pour ré- 
pondre à la demande que les Etats du 
iloyaume en avoient fait. Il étoit divifé 
en trois parties» 

Ramus vouloit d'abord qu*on dimi* 
imât les frais des études; qu'on fît plu- 
éeuFschangemensdans la méthodis d'étu^ 
dier & d'enfeigner ; qu*on réduisît à ua 
prix plus modique les frais des grades ^ 
901 étoî^nt foct hauts;, dans la Faculté dis 
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Théologie , oti Ton mettolt la Licence à 
l'enchère; qu'on fixât les honoraires des 
Profefleiirs ; que huit Profeffeurs en titre 
enfeignafTent fes Mathématiques » la Phy- 
fique & la Morale ; & qu'on ne laifsât aux 
Collèges que les leçons de Grammaire^ 
de Rhétorique & de Logiques. Et comme 
dans lesFacuhés de Médecine & de Théo- 
logie , il n'y avoif point de Profeffeurs or- 
dinaires j &c aue tous les Doâeurs étoient 
obligés par état à enfeigner , il propofa 
auffi qu'on établît dans ces Facultés des 
leçons ordinaires , qui feroient faites par 
les Doâeurs» ( Ce qui a été fuivi ). 

II approuvoit , en fécond lieu , la mé- 
thode qu'on (uivoit dans les leçons de 
Grammaire & de Rhétoricjue ^ laquelle 
confiftoit à s'occuper principalement de 
la leâure des bons Auteurs , &ck donner 
peu de préceptes. 

Enfin le dernier ob^et de ia réforme étoît 
de faire main-baffe fur tout ce qui eu, diC- 
pute & argumentation en Médecine , en: 
Philofophie & fenThéologie; de forte qu'il 
ne vouloit ni thèfes ni f xamen. En Méde- 
cine , il propofoit la pratique de l'Art (bus 
les yeux des Profeffeurs, enfuivant pour 
la théorie lEppocratc&c Galiai. ^nThéa* 
logie 9 il demandoit ies conférences & des 
ierfno0S> 6c vouloit qu'on fe bornât àex- 
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pliqiter Tancien Teftament en Hébreu Se 
le nouveau en Grec. Il exîgeoit en Phllofo- 
phie une réforme plus confidérable; mais 
comme il craignoit de renouveller l'an- 
cienne querelle fur ArifioU , il s'expliqua, 
à cet égard avec beaucoup d'ambiguite. 

Dans toute cette réforme , les perfon- 
nes éclairées apperçurent un levain de 
Proteftantifme. Notre Piailofophe étoit en 
efFet de cette feÔe; & lorfque le Parle- 
ment eut enregiftré TÉdit du Roi, qui per* 
mettoit aux Proteftans l'exercice de leur 
religion , il leva le mafque. Il ôta & brifa 
même les images du Collège de Prefle ^ 
dont il étoit toujours Principal > difant 
qu'il n'avoit pas befoin d'auditeurs fourds- 
& muets. C'étoit contrevenir formelle- 
ment à l'Edita qui défendoit tout excès fous 
peine de la vie. Auffi l'Univerfité crut de- 
voir prendre connoiffance de ce fait. Elle 
chargea le Reôeur d'en informer : mais 
cette démarche n'^eut pas de fuite. Ramus 
fit bonne. contenance. Il s'oppofa même à 
Fexécution d^me délibération qui portoit 

3ue le Roi feroit fupplié par l'Univerfité 
e défendre la foi en danger. Il ofa encore 
davantage. Il réclama contre le Difcours- 
qu'elle avoit adreff4 au Parlement pour 
s*oppofer à l'enregiflrement de TEdit- Il 
sTcn plaignit aufli à la Reine, déikvouanÊ. 
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le ReÛeur tant en fon nom , qu^en celuf 
de quelques fuppôts de l'Univerfité , qui 
étoient intedés comme lui des nouvelles^ 
erreurs. Cet éclat lui fit tort ; & la com- 
motion générale, qui caufa la guerre ci- 
vile , l'obligea à fortir de Paris. L'Univer- 
fité profita de cette occafion pour le def- 
tituer de fa place qu'elle déclara vacante^ 

Malgré fes fentimens , le Roi , qui Kef- 
timoit 9 lui donna un afile à Fontainebleau* 
Il y trouva une bibliothèque aflez bien 
composée de livres de Mathématiques; 
& fans penfer à ies malheurs ^ il en profita 
pour continuer fes travaux fur la Géomé* 
trie & rAftronçmie. Pendant qu'il cher- 
choit ainfi à bien mériter des humains par 
des découvertes utiles , on pilloit fon Col- 
lège & fes livres > qui formoient une bi- 
bliothèque afiez confidérable. L'acharné-^ 
ment étoit fi violent , .qu'ayant fu l'en- 
droit où il s'étoit retiré , on le pourfuivit 
fans égard à l'afile dans lequel il étoit. 
Ramus fe fauva;& comme il craignoit 
toujours de tomber entre les mains de fes: 
ennemis , il pafla de retraite en retraite. 

Cependant le Roi étant mort , la Reine >, 
pour rétablir le calme, donna une Décla- 
ration en faveur des Proteôans, contenant 
une abfolution générale pour tout le pafle^ 
Notre Philofophe profita de cette for.t& 
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d'amnîftie pour rentrer dans fon pofte: 
maïs rUniverfité s'étant affemblée à ce 
fil jet, décida qu'il n'y feroit point reçu. Ce 
ne fut qu'à la mort du Duc de Guifc , oîi les 
affaires des Proteftans changèrent tout-à- 
fait de face 9 qu'il fut rétabli dans fa charge 
de Principal du Collège de Prefle , & dans 
celle de Profeffeur au Collège Royal. 

JouiiTant ainfi de tous fes droits dans 
PUniverfité , il voulut en faire un digne 
iifage par rapport à la difcipline des Chai- 
res Royales. Un homme nommé M. Dam^ 
peflnj protégé fortement, quoique peu 
capable , s'étant préfenté pour remplir 
une Chaire vacante de Mathématiques au 
Collège Royal, y fut reçu. Ramus» qui 
connoiiToit l'infufHfance de ion nouveau 
collègue , lui remontra les difficultés de 
la fcience qu'il entreprenoit de profeffer. 
Ce qu'on appelloit Mathématiquesdans ce 
temps-là ne confiftoit qu'en des connoi£- 
fances générales fur rÂftronomie. C'é- 
toient des notions vagues de la diviûon 
des Cieux > fans aucuns principes de Géo* 
mètrie» Notre Philofophe trouvoit celjt 
très-ridicule & très-abfurderll voulut rec- 
tifier cette mauvaife doôrine. Il propofa 
à M. Dampepre d'enfeigner les Elément 
^Euclide : mais ce Profeffeur cou vrant foa 
ignorance d'une grande préfomption> ré^ 
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pondit que les Elémens n'étoîent bons 
oue pour des enfans. Ramus infifta fans 
iuccès. Le nouveau Proteffeur entreprit 
d'expliquer la fphere célefte , femblable , 
dit Ramus, à un Maçon qui voudroit 
commencer à bâtir la maifon par le faîte. 
Le grand homme dont j'écris THif^ 
toîre , n'étoit pas d'un caraâere à lâcher 
prife. Il porta l'affaire au Parlement , qui 
ordonna que Dampejire feroit tenu de fe 
faire examiner; & afin de lui ôter toute 
reflburce pour s'en difpenfer, notre Phi- 
lofophe prévint , par des lettres véhé- 
mentes , le Roi , la Reine, & tous les Sei- 
fneurs du Confeil du Rçi. Le nouveau 
^rofefleur fut déconcerté. Il favoit bieii 
qu*il étoit hors d'état de fubîr Texameri. 
Auffi ne ÛTgea-t-il pas à propos de s'y ex- 
pofer. Il vendit fa Chaire à un homme 
plus ignorant que lui en Mathématiques ^ 
mais plus fourbe & plus méchant. 

Oétoit Jacques Ckarpcntur , ennemi dé- 
darc de Ramus, comme on a vu ci-de- 
▼ant. Il donna un premier trait de foa 
adreflfe , eafaifant inférer dans fes provî- 
fions Tenfeignement de Philofophie & de 
Mathématiques , quoique celui auquel il 
fucccdoir , ne proftfsât que les Mathéma- 
tiques. Il crut par-là couvrir fon igno»« 
rance en Mathématiques^ & îouir pai&- 
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blement de fa place. Il fe trompa. Ramits 
ctoit zélé pour les Mathématiques. Ilpro- 
pofa l'examen à Charpentier , conformé- 
ment à l'Arrêt du Parlement , &L à l'Or- 
donnance 'du Roi. Je vous examinerai 
vous-même , répondit fièrement CA^goim- 
tier. Noire Philofophe recourut au R'ôi 6c 
au Parlement. Au Parlement , les deux 
adverfaires plaidèrent leur caufe avec 
toute l'animofité poffible. Ramus avoi}: 
pour lui la force des raifons ; mais Char^ 
f entier étoit un impudent de la première 
claffe , qui fe jouoit de la vérité. Il fit en- 
tendre qu'on de voit avoir des égards pour 
un homme dont la réputation étoit faite, 
& promit de fe rendre capable dans trois 
mois de profeffer les Mathématiques. 
Mo)rennant cette promeffe , il fut admis 
& difpenfé de Tex^en. La févérité de 
l'Arrêt que le Parlement rendit à ce fujet^ 
ne fut que pour ceux qui dévoient lui fuc- 
céder. Les démarches de fon adverfaire 
auprès du Confell du Roi , ne procurè- 
rent qu'un règlement pour l'avenir, fans 
qu'il en réfultât aucune réforme pour luL 
Charpentier (e mit donc en poffeffion de 
fa Chaire : mais il s'en acquitta fi mal , que 
Ramus crut devoir le citer de nouveau 
devant le Confeil du Roi , pour demander 
qu'il fîit examiné. Le motif principal de- 

ia 
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fa plainte confiftoit eh ceci. Le nouveau 
Profeffeur avoit choîfi , pour matière de 
fes leçons , l'Ouvrage à^Alcinous , Philo- 
fophe Platonicien , dans lequel fe trou- 
vent mêlées dô$ Propofitiohs philofophî- 
ques& mathématiques. Il expliquoit les 
premières , & n'entendant pas les fécon- 
des , îl les décrioit^ & afFeâoit de les 
tnéprifer comme vaines& inutiles. Fbilà, 
dit RamUS , le langage de ce grand Ma* 
thematicUn , blâmant par une licence effron- 
tée Us difciplinés , dont toutes fois il veut 
avoir des gaiges. Homme efperdu , quellari^ 
gaîge efl-ce là? Monter en la Chaire Ma'-» 
thimaùcienne y pour vilipender Us Mathé-» 
wiatiques , pour en dégoûter la jeune ffc} Ce- 
pendant fon zèle n'opéra rien. 

Notre Philofophe , qui n'avoit d'autre 
intérêt dans toutes fes démarches que le 
progrès des Mathématiques, n'infiftapas 
davantage. Il reprit fes travaux ordinai- 
res. Il expliquoit à fes écoliers les Ou vr^ 
g'esde Ciciron. Ce grand Orateur le char- 
moit. Il voulut favoir toutes les particu- 
larités de fa vie; & il en compofa un Ou- 
vrage qu'il entremêla de préceptes pour 
bien entendre fes écrits. Il fit auffi des re- 
marques fur la langue Latine , ftfr quel- 
ques expreifions At Cicéron , & fur rétat 
de Fétude des Littrcs, U fwma dé tout 
'XomcIII. Ç 
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cela un Ciceronianus , qu'il publia en 1 5 56 
î fous les aufpices du Cardinal de Lorraine. 

L'année fuivante 9 la guerre civile fe re- 
I nouvella ; & le Prince de Condc ayant re- 

pris les armes , Ram \JS toujours attaché à 
fa religion, pafla avec d'autres Principaux 
de Collèges dans l'armée de ce Prince. Il 
encourut par-là la difgrace du Parlement, 
qui l'interdit de Tes fondions. Mais la paix 
ayant bientôt fuccédé à cette émeute, il 
revint à Paris , & il rentra ^ansfes pofies; 
il fiit même Doyen du Collège Royal. 
Cette élévation réveilla l'envie de ks en- 
nemis. L'un d'eux , qu'on croit être Char-' 
i pcntitr y voulut mêler quelque chagrin à 

j cette fatisfaâion. Il compofa dans cette 

I vue une fatire contre lui , dans laquelle il 

! attaqua fes mœurs , fa conduite , fes talens 

& fes écrits avec une plume trempée dans 
< le fiel le plus amer. Pour faire fortir da-^ 

j vantage ces injures , il joignit à cela un 

éloge & de }A.Duret & de lui^iiiême. Cette 
■belle compofuion » qui eft auffi mal écrite 
qu'indécemment digérée y parut en i ^ 67 
avec le titre qui lui convcnoh ; c'eft : In 
Rami infoUntiJpmum dtcanatuniy graviJIîmi 
'WJufiam. Oraioris Philippicafecunda. 

RAMtJ5 méprifa cette brochure. Son 
amé grande &i généreufe étoitoçcupée de 
^v»% Ipien autrement importantes que Ja 
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réponfe à un libelle. Enflammé de Pamour 
des^Sciences , i{ longeoit à faire un étabiif- 
fement qui put contribuer à leur progrès. 
Du fruit de fes épargnes , il adigna cinq 
censlivres par an à un Profeffeur de Ma- 
thématiques, qui enleigneroit aux mêmes 
loix & conditions que les Profefleurs 
Royaux. Il propofa cette Chaire au con- 
cours , & voulut que ceux qui y afpire-^. 
roient dans la fuite^ fe foumiflent à un exa- 
men, auquel feroient invites le Premier 
Préfident du Parlement , le premier Avo- 
cat Général du Roi , le Prévôt des Mar- 
chands & les Echeyins , & défira que cet 
examen fe réitérât tous les trois ans.Cette 
fondation eft aujourd'hui éteinte par le 
dépériflement des fonds ; & Launnt Po^ 
thenot , de l'Académie Royale des Scien- 
ces, quil'exerçoit encore au commence- 
ment de ce fiècle , n'a point eu de fucce£« 
feur. 

La réputation de notre Pbilofophe & 
fes fuccès aigrifToient de plus en plus la ja- 
louiie de fes ennemis. Us le harceloient de 
toutes parts. Excédé de leurs perfécutions, 
il crut que le meilleur moyen de les faire 
cefler , étoit de s'abfenter pour quelque 
temps. Il demanda la permiffion au Roi 
d'aller vifiter les Univerfités ou Acadé- 
mies d'Allemagne > ÔC Tobtint fans pré^ 

C ï] 
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judice de fes honoraires & de Tes dro!ts# 
II partit en 1568. Par-tout on raccueil* 
lit trèsgracieufement ^ & on le combla 
d*honneiirs. Il s'arrêta quelque temps à 
Heideiberg 9 & y donna des leçons do 
Philofophie ; mais il trouva dans cette 
Ville prefqu'autant àLAriflotélicuns qu'à 
Paris, qui ne virent point tranquillement 
qu'on décriât leur maître. Ils lui firent 
les mêmes infultes qu'il avoit efluyées * 
au Collège RoyaU ^ avecauffîpeude 
fuccès. 

Cependant le bruit s'étant répandu qu'il 
avoit quitté la France, plufieurs PuifTan- 
ces s'emprefferent à fe rattacher. Il fut in-? 
vite de la part à'Andri Diuiith yMm&tQ 
du Roi de Pologne , à fe rendre à Craco^ 
vie. Jean Zapoli Waivode de Tranfil va* 
nie, lui offrit auffi des appointemens con- 
fidérables 5 avec le Reâorat de l'Acadér 
snie de ^^çiflembourg ; mais il ne jugea 
pas à propos d'accepter leurs offres. 

Il paroit que fon projet ^ en voyageant 
dans les Pays Proteflans , étoit d'établir 
une réforme dans fa Religion. Il vouloit 
changer leur adminiflration eccléfiafti- 
que, & réduire le gouvernement de l'E-* 
glife à une pure Démocratie. Il prétendoit 
que les clefs conférées aux Fidèles par Je^r 
His-Chriit 9 ne dévoient ^tre comoiifçç 
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aux ConCftoires, qu*afin qu'ils formaffent 
les premières délibérations ou les pre- 
iniers jugemens ; que ces délibérations 
paffaffent au peuple, & qu'elles nefiffent 
loi que lorlqu'elles feroient confirmées 
par le fuiFrage de la Nation. Son opinion 
étoit que fans cela on introduiroit dans 
rEglifé l'oligarchie & la tyrannie. 

Ce fentiment fut examiné par un Sy-^ 
node National ^ qui le rejetta. Le fameux 
Théodore de Bc[t travailla tout de fuite à 
juiiifier la conduite du Synode , parce 
qu'il craignoit que fi notre Philofophe 
n'acquiefçoit pas à fon jugement, il n'en 
réfultât de grands troubles (a). L'inten- 
tion de Ramus n'étoit point cependant 
de faire un éclat. Il vouloit gagner les ef- 
prits , & non les fubjuguer. Pour y par- 
venir , il fongea à fe procurer un pofte, 
afin d'avoir un prétexte de faire quelque 
féjour parmi les frères de fa Religion. 
£n paflant à Genève, il demanda une; 
Chaire de Philofophie ; mais Théodore de 
Be^e f qui ne le perdoit pas de vue , & 
qui ne cherchoit qu'à l'écarter^ empêcha 
qu'il ne fut reçu. 

L'amour de la patrie le ramena chez lui 
à Paris, à la fin de Tannée 1571* U étoit 
à peine arrivé , qu'on le follicita par de 

C iij 
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grandes promeffes à aller en Pologne i 
auprès du Roi Sigifmond^Augiifie , pour 
prévenir par fon éloquence les Polonois 
en faveur du Duc d'Anjou , qui fut élu 
Tannée fuîvante. Ces promeffes ne le ten- 
tèrent point. Il refufa les offres qu'on lui 
faifoit , en répondant que l'éloquence ne 
devoit point être mercenaire ,& cu'ilfat- 
loit que la qualité d'homme de bien fe 
trouvât dans un Orateur. Son zèle pour fa 
Beligion l^occupoit entièrement. Il en fit 
en quelque forte parade , en fuivant publi- 
quement fe culte & les opinions du Pro- 
teftantifme. Il fut ainfi compris dans le 
maffacre des Huguenots le 2 5 Août 1572 j 
le jourdeS.Barthelemi. Il étoit alors au 
Collège dePrefle. Dès la première émo- 
lion , il alla fe réfugier à un cmquiéme éta- 
ge , dans une efpece de grenier dont il fai- 
foit fa bibliothèque. Il y demeura caché 
deux jours. Son infâme ennemi Charptn^ 
mr , après l'avoir cherché long-temps, Ty 
découvrit. Ramus lui demanda la vie ; 
mai« cet homme inhumain , feignant de la 
hii accorder , commença par la lui ven* 
dre , en exigeant l'argent qu'il avoit ; & 
après cette a£Hon baffe & indigne , il eut 
la cruauté de le livrer aux affaffîns qu*il 
avoit à fes çàgcg. Ces bourreaux regor- 
gèrent ôc le jetterent enfuite par la fenêtre 
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dans- la cour de (on Collège (a). Ses en- 
trailles étant forties de fon corps par cette 
chute , les écoliers , que leurs Régens ani- 
moient , les répandirent dans les rues , & 
traînèrent ignominieufement fon corps , 
en le frappant avec des verges , depuis le 
Collège de Prefle , fitué rue des Carmes » 
jufqu'à la place Maubert , & le jetterent 
enfuite dans la rivière. Les difciples du 
défunt vinrent recueillir les malheureux 
reftes de leur maître ; ils arrêtèrent le ca« 
davre flottant fur Peau vers le Pont S. 
Michel , & le mirent dans un bachot. Il 
fiit expofé là quelque temps à la cufiofité 
de tout Paris , qui accourut > afin de voir 
pour la dernière fois le corps de ce grand 
nomme. On prétend qu'un Chirurgien fe 

(^ Nanceliaseft peut*étre le feu' de tous les Viûo* 
neos de Ramus qui ait raconté fa mort telle que )e 
Ja rapporte. Les autres ont écrit qu'il Te cacha dans 
une cave , 8r qu'après qu'on Vy eut aiTaflfiné, on le 
jcttapac la fenêtre. Lorfque je lurce trait de la un 
de notre Pliilofophe, |e ne pouvois concevoir com- 
ment on pouvoît jetter un homme de la fenctre d'une 
cire 3 à moins que cette fenêtre ou foupirail ne ré- 
pondit à quelque bas fond. Pour m'en éclaircir» je 
me fais tranfporté au Collège de Prefle , & Kî. Miiet , 
ftiaci^l aé^uei de ce Collège , qui a procuré au Gra* 
▼cor le portrait de Ramus > m'a fait voir obligeam- 
ment l'endroit oh ce Philofophe s'étoît caché . & m'a 
aidé de fe s lumières 6c de fes livres, pour rendre 
cette hiftoire plus vraie & plus exaéle. Voici le récit 
de Nanctiius, .. . Incertas ijuid faceret , qiio fugtret uhi /««• 
«ver , tuL têUiffimèum CelUjii cHhitwlMm confcendit, 

C iv 
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gliiTa parmi la foule , & lui coupa la tête ; . 
mais on ne fait pas ce que devint le tronc- . 
C'eft ainfi qu'il finit le 17 Août i^jx,,- 
âgé de 67 ans. Ramvs a voit la taille belle 
& la figure avantageufe , la tête groffe , 
le front large , le nez aquilin , la barbe 
noire , grande & bien fournie ^ & le teint 
fort brun. Une vigonreufe complexion le 
rendoit infatigable au travail. Extrême- 
ment dur à lui-même , il couchoit fur la 
paille, & n'eut point d'autre lit depuis 
fon enfance jufqu'à la vieilleffe. Levé or- 
dinairement vers les cinq heures du ma- 
tin, il employoit tout le jour à lire, à 
écrire & à méditer ; & pour conferver à, 
fon efprit plus de liberté pendant la jour- 
née, il ne prenoit le matin qu'un léger; 
repas* Le foir il mangeoit un peu davan- 
tage, li fe promenoit enfuite pendant deux 
ou trois heures ,ou s'entretenoit avec fes 
amis. Son aliment ordinaire étoit de la 
viande bouillie , & fa boifTon de l'eau. Ce 
ne fut que dans un âge un peu avancé qu'il 
commença à boire du vin par ordre des 
Médecins. Il prenoit les baips une fois 
l'année , & tous les jours 'il lavoit fa barbe 
& fon vifage avec un mélange d'eau & 
de vin blanc. Il garda le célibat avec une 
pureté qui ne fut pas même foiipçonnée 
de taches ^^ & il évitoit avec foin les con- 
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verfatlons malhonnêtes. Il confervolt (a 
famé , & fe guérifToit de fes indifpofitiond 
par la fobriété , Tabilinence &rexercî- 
ce > & fur-tout par celui de la paunie4 
Quant à fon caraâere , il étoit fort défiil* 
térefTé & extrêmement libéral , tellement 
qu'il diflribuoit une partie de fes revenus 
à ceux de fes écoliers qui en avoient be-> 
foin. Il avoit beaucoup de fermeté dans 
{es difgraces , & il ne répondit jamais aux 
critiques 9 pour ne pas dire auxfatires 
qu'on faifoit de fes écrits & de fa perfon- 
ne. D'ailleurs il aimoit beaucoup à fe dif» 
tinguer , & étoit un peu contredifant & 
opiniâtre. Ceft cette humeur qui TengaH* 
gea dans des difputes défagréables qu'il 
auroit pu s'épargner. Cela n'a pas empê« 
ché Qu'on ne fe foit univerfellement ac«- 
corde à convenir que c'étoit un des plus 
puiflans génies qui eut paru. Sa fagacité 
étoit extrême , & fan lavoir étoit pro- 
fond. Il paflbit non- feulement pour un 
grand PhUofophe^ mais pour un Orateur 
fublime. Brantôme dans fes Mémoires des 
Hommes Ubiflre^^ ( Tome II ) rapporte un 
trait qui prouve combien il favoit gagner 
les cœurs par le talent de la parole. Ra« 
MUS étant avec le Prince ^e Condé &C 
l'Amiral de Coligni , au voyage de Lor- 
raine > ItmsRJuitres ne vouloient point 
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pafTer en France, qu'on ne les eut bien 
payés :mais notre Philofophe les haran? 
gua,& les fit venir fous robéiffance de 
ces Généraux aux conditions qu'ils vou- 
lurent. 

On appelle Ramifies les difciples de 
Ramus, & Ramifmc fa doûrine. Cette 
doârinefe feroit introduite dans les Uni* 
verfités de Hollande » fans les oppoûtions 
ds Scaligtr, qui lui fk donner Texclufion. 

On demamiera peut-être ce que c^eft 
c|ue cette doârine; car notre Philofophe 
n'a point fait de fyflême proprement dit : 
mais en examinant tous les projets , on 
peut lesréduîreà ces trois points , en quoi 
coniifie la réforme qu'il a faite dans les 
Sciences, i^.. A ne pas fuivre la Philofo- 
phîe à^Arifiote^ & à établir cette fcience 
fur des principes que le raifonnement feu! 
avoue, fans refpeft pour aucune autorité. 
2.®. A commencer Tétude des Mathémati- 
ques par les élémens ^Euclide , au lieu de 
ie contenter de connoiflances vagues de 
la Sphère célefte &de la Géométrie prati- 
que 9 comme on le faifoh dans fon temps. 
3^ A joindre l'étude de l'Eloquence à 
celle de la Philofophie. 

Ramus a voit eu auffi l'envie de réfor- 
mer la Grammaire Françoife ; il en vou- 
loit principalement à l'ortographe ; 8c il 
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défiroit qu'on écrivît comme on parle» 
L'eflai qû*il donna de ce projet dans un 
Ouvrage qu'il publia cinq ans avant fa 
mort , avec le titre de Grammaire Fran* 
çoifi^ défigura tellement les mots , qu'il 
fiit obligé de les écrire à la manière ordi- 
naire, afin Qu'on pût entendre fon ou- 
vrage. An reue, cette Grammaire eftre- 
commandable par t'expofition des décli- 
fiaifons des noms , des conjugaifons des 
verbes , & par Tordre & la convenance 
des mots qui font réglés par la Syntaxe. 
Enfin y quoique ce grand homme n'eût 
pas fait une étude particuGere des Ma- 
thématiques 1 il en favoit aflez pour en 
connoître les principes , le but oC l'uti- 
lité ; m»s &s connoiffances n'avoient pas 
rétendue néçeâaîre pow en étendre les 
limites. Il écrivit . pooitant deux Traités 
fur rArithmétiquë .Jl la Géométrie , qui 
ont été publiés en 1 5 99 par Schoner , avec 
ce titre : Pctri Rami Arithmcdca , libriduo^ 
Gtomttria ftpum & viginti à La^aro Scko* 
nero rccogn'ui &au3i. Ramus n'y approu- 
ve point la méthode à^Euclide , & il en 
£ût une critique dans fon Livre. Il pré- 
tend que cet Auteur pouvoit fuivre un 
meilleur ordre , c'eft celui de l'école. Il 
l'a adopté dans fa Géométrie; & il ne s'efl 
point apperçu que cet ordre énervoit 
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beaucoup lesdémonflrations. Aufîi toutes 
fés propofitions ne font que foiblement 
prouvées : ce qui e(l le plus grand défaut 
que puiffe avoir un Xivre de Mathémati- 
ques. Son Arithmétique efl: d'ailleurs plus 
théorique que pratique. Et en général 
toute cette produftioneft fort au-deffous 
de la réputation de fon Auteur. 
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DA N S le temps que le premier Re& 
taurateur des Sciences fecouoit le 
jpug de l'ignorance & dtr préjugé , il fe 
formoit dans le monde \m génie fublime , 
quidonnoit des efpérances très-flatteufes» 
iiC qui {^s réalifa par fes fuccès. Non con- 
tent de blâmer la doârine des écoles t il 
fjfyi jetter les fondement d'une nouvelle 
yiiilofophie. Une imagination vive & une 
^^icité admirable , lui dévoilèrent toutes 
• . lès^connoifTances humaines. Il en 6t l*ana« 
tjfh , & .^çoa ce <|u'iiconYenoit de faira 

^m Mifiêhi itUVie& des Ouvrait dt FR.AMfOI$ 
^ACOM , Gr^nd Chancelier d'An^eterre > peinture exa^e ^ 
^KêifÊ^éUttieip^ ^ de U eendaite & du renverfement du der* 
t^iHnifieret traduSiên del'Atf^lçis : à la Haye, 1 742* 
.â.ne faut pas confondre cet Ouvrage avec U Vie dit 
fSkmtCêlier Frdmfêit Bacon , traduite de ^AniUis , qui a 
'ife^' Iniprimé^ efi I7$5 à la fuite d'un Livre intitulé « 
m^j/eda U Phihfophie de Boeon^ Cette Vie du Chan* . 
^ n'eft point traduite de l'Anglois , mais bi<n coir 
I - w^e prefque mot à mot de la traduâion de l'HiJitirt 
Û^Sif'MVîe , &c^ Ou a fupprimc feulement les citations» 
)i^']|Ottt deWuter fans doute le Leéieur, quoiqu'une HiU 
i^lj^iie fans citations foit un édifice faqs fondement. 
Di/ceurs fuf-U Vie de Bacon, 
* I^tters and remains ofthe Lord Chaneelier Bacon* Lond.' 
17 34- Ji^obi Brnk^i Hifioria critiqua Pbitofiphia , Tom, 
jy. pats altéra. DiUionnaire Hifiorique & Criti^u§ do 
M* Chaa^it^ Art. Biu9n. £t fes Ouvrages. 
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pour porter chacune déciles à fon plus haut 
degré de perfeâion, II eut , fans contre- 
dit } infiniaient plus de vues que Kamus , 
mais il fut auffî moins Philofophe que lui. 
Aux qualités les plus éminentes , ilf oignit 
les plus grandes foiblefles. Cet homme ^ 
qui étoit né pour fervir de maître aux 
Grands de la terre » par l'élévation de fon 
efprit , en devint , par un de ces fecrets im- 
pénétrables de la Providence , Tefclave 
& prefque le valet. Ambitieux à l'excès 
des honneurs de ce monde ^ il les recher- 
cha avec le plus grand empreflement ; &c 
puifque la vérité de Thiftoire m'oblige de 
tout dire , il fit , pour lesobtenir , des baf- 
fefTes indignes d'un homme libre. Si la na- 
ture de cet Ouvrage pouvoit comporter 
une exclamation , je m'écrierois volon- 
tiers , à la vue de ce mélange de biens & 
de maux : Grand Dieu ! n'avez- vous allié 
tant de foibleffes & tant de vertus , que 
pour humilier l'efpeçe humaine ; ou avez* 
vous voulu par-là confoler cette quantité 
innombrable de mortels , de la fupérlorité 
qu'a fur eux le fucceffeur de Ramusl Mais 
le ftyle d'un Hiflorien doit être fimple , 
& j'avoue qv!c c'eft beaucoup pour moi 
que de le foutenir dans cette compofition» 
Mademoifelle Cooke^ fille d'Antoine 
C(?(7A( ^Précepteur d'Edouard VI ^mariée 
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à Nicolas Bacon , Garde des Sceaux &: 
Grand Chancelier d'Angleterre y mk au 
inonde, à la maifon dTorck, dans le 
Stran y le irz Janvier 1 56 1 , un fils qui fut 
le dernier de fes enfans 9 6c qu'on nomnia 
François Bacon. Le nouveau né vit à. 
peine le jour, qu'il donna des marquas 
d'une grande aâivité. Dès qu'il put par- 
ler , il fe montra d'une manière trçs* 
agréable. La vivacité de fon efprit amu- 
foit tout ce qui étoit auprès de lui. Son 
père ,qui l'aimoit tendrement , le menoît 
louvent à la Cour de la. Reine EUfabttk^ 
CettePrinceiTe prenoit plaifir à l'entendre 
parler, & à lui faire des queftions. Ses 
réponfes toujours fermes & }udicieufes 
lui plaifoient tellement , qu'elle l'appel- 
loit fon petit Garde des Sceaux. Un jour 
Elifabcth lui demanda quel âge il avoit ; 
& le jeune Bacon répondit fur le champ: 
Madame y je fuis îïédeux ans avant Ureg^ê 
fortune de Foire Majefli. 

Le Chancelier , qui étoit très-iâvaot 
& très- vertueux , crut devoir cultiver lui- 
même cette jeune plante. U le fit élever 
chez lui jufqu'à l'âge de douze ans. Il l'en- 
voya alors à TUniverfitéde Cambridge » 
au Collège de la Trinité» Bacon y fit des 
progrès fi rapides , qu'il finit fes études 
dans quatre ans. Mais ce qu'il y a de pluf 
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furprenant , c'eft qu'il commença à en- 
trevoir dès- lors le peu d'utilité de la Phi- 
lofophie de l'Ecole, & la futilité de fes 
principes. Il comprenoit déjà que les 
Sciences & les Arts , néceffaires ou utiles 
à la vie 5 dévoient être établis fiir d'autres 
fondemens. 

Quoiqu'il n'eût que dix-fept ans, fon 
père le jugea affezmùr pour le faire voya- 
ger. L'événement juftifia la bonne opi- 
nion qu'il avoit eue de fon fils. Bacon ne 
fe borna pas à apprendre la langue de cha- 
que pays oîi il féjoui noit. En génie fupé- 
rieur, il fit des remarques fur les coutu- 
mes & les mœurs desbabitans , fur le ca- 
raôere des Souverains , & fur la conftitu- 
tion des divers Gouvernemens ; & il en 
compofa un petit écrit , qu'il intitula Ob^ 
fervations fur lUtat général de P Europe. 

Notre Philofophe étoit le plus jeune de 
fes frères ; & comme irétoit auffi le pluç 
fpirituel (a) , le Chancelier avoit pour lui 
une tendrefle toute particulière. Il s'étoit 
Topofé de la lui témoigner au retour de 
on voyage , en lui donnant quelque bien, 

(«) Bacon avoir cependant un frère gjui ayoit beau* 
■ coup d'efprit, nommé Antoine Bacon. Il eft Auteur 

des Mtmbiret dn re^ne d'I^Lfahcth depttifi$%l jufqu'à fa 
. mort , 6c a laifle.i6 Volumes ♦w-/o/ia de M^uulcrits, 

qui font dans la bibliothèque du Palais deLambeth, 
tiHicHGc otdiiuiie des Atclicvoi|acs de Cantorbeii. 

OU 
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ou quelque charge confidérable 1 pour 
Tachât defquels il avoit mis à part une 
fomme d'argent afiezforte : mais une mort 
fubite Tenleva au milieu de Ton projet* 
L'argent entra par cet accident dans la 
bourfe commune, & la portion du jeune 
Bacon fut fî petite » qu'il fe vit contraint 
d'y fuppléer en embraflant quelque pro- 
feflîon lucrative.Pliis par néceffite que par 
inclination ^ il réfolut de s'appliquer à l'é* 
tude des Loix Civiles. Il entra dans la So- 
ciété de Grays , oii fes taleas l'en rendi-* 
rent bientôt l'ornement. La douceur de 
fon commerce & les qualités de fon cœur 
lui procurèrent outre cela l'amitié de tous 
les Membres de cette Société. 11 acquit 
dans peu de temps une û grande réputa« 
tion 9 que la Reine , à qui elle parvint , le 
nomma fon Avocat extraordinaire. 

Bacon avoit alors vingt-huit ans. Dans 
les momens de loifir que lui laiflbient fes 
occupations » il examinoit en quel état 
étoient les Sciences en général» remar* 
quant les défauts qui fe trouvoient dans la 
méthode ordinaire de les enfeigner » & 
s'appliquant en même temps à en imagi* 
ner quelqu'autre qui en fût exempte. Il 
compofa même de les réflexions un écrit ^ 
qu'il intitula LagrandcproduBion du tempsi 
titre faftueux qu'il défavoua enfuite dans 

• TomcUh D 
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wne Lettre adreflee au P. Fulgence , de Ve» 
nife. Cétoit ki un effai qui fatisfit fi peu 
fon Auteur , qu'H le fupprîma en quelque 
forte tuï- même. Mais ce fut Tébauche d'un 
grand Ouvrage qu'il fe propofa d'exécu- 
ter. En attendant ,* les foins de fa fortune 
l'obligèrent de faire diverfion à fes études; 
& il fe trouva engagé infenfiblementdans 
un tourbillon d'affaires très-importantes. 
Pendant ces entrefaites , le Grand Tré- 
forier d'Angleterre époufa fa tante. Ba- 
con crut devoir profiter de cette allian- 
ce, jpour obtenir un pofte avantageux.Son 
intention étoit de fe procurer un revenu 
honnête , afin de fe livrer avec plus de 
fruit à l'étude de la Philofophie. Milord 
BurUigh (c'eft le nom du Grand Tréfo- 
rier ) s'intérefia fi vivement en fa faveur , 
qu'il lui procura , malgré une très- forte 
bppofition, la furvivance de la charge 
de Garde des Regiftres de la Chambre 
Etoilée , dont le revenu étoit de 1600 
livres fterlings : mais il ne jouit de ce reve- 
nu qu'après la mort de celui qui ta pofif^- 
doit, laquelle n'arriva que vingt ans après. 
Il n'en étoit donc pas pour cela aâuelle- 
ment plus à fon aife;& quoique fon adreffô 
à s^infinuer , fon éloc^uence&fon rare la- 
voir, fiffent l'admiration de toute la Cour, 
on ne fe preiFoitpoint de les recoanoitrc 
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par des récompenfes proportiohniesà fon . 
iBérite. La Rebe même Tadmettoit fou«r 
vent en fa pf éfence , & le ccHifultoit fiir les 
affaires de l'Etat , fans fonger à rendre fa . 
condition meilleure. Le fameux Comte 
à^Effex , auquel il s'étoit attaché , & qui 
l'eâimoit beaucoup, en parloit néanmoms 
fouventàSa Majeâé. Il ne ceflbit de la 
folliciter en fa faveur ; & parmi plufieurs 
places qu'il lui avoit demandées pour lui ^ 
il avoit agi avec toute la chaleur d'un véiri* 
table ami^'pour obtenir celle de Solliciteur . 
Général ; mais il avoit toujours été refufé. 
Tout le monde fait que le Comte étoit 
le favori à*EUfabceh, & que cette Prtn- 
ceffe a eu un grand fond de tendrefle pour 
ce Seigneur. Elle Favoit élevé par diffé* 
reris degrés d'honneurs )ufqu'à la charge 
de Comte-Maréchal d'Angleterre. Cette 
âiveur rendoit le Comte d^Effix un peu 
fier. Il dédaignoit toutes ces nneffes, ces 
diâimulations & cette complaifance bafle 
qu'on a ordinaîr);ment à. la Cour. Il blâ^* 
raoit , fans mén agement , ce qu'il t rouvoit 
répréheniîble ; & cette franchife jointe à . 
fon crédit , lui avoit. fufcité pluûeurs en- 
nemis qui ne laiffoient échapper aucune 
occaison de repréfenter à la Reine , que 
non content d'être fon. favori, le Comte^ 
tf^^VQuk^t encore être ibn jiiaitoe<' 

D ij 
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Atif&la Reine çrpnoit fouvent plaifir de 
mt^ttifier fon orgueil , en refufant d'a- 
vancer ctùk ê^ fes amis qu'il lui avoit re- 
commandés. 

Outre cela , il y avoît à la Cour un Sei- 
gneur puiffant , nommé Cuil , qui n'étoit 
pas feulement ennemi du Comte SEjftx , 
mais qui 5 ayant conçu une fecrette ja- 
loufie contre Bacon , àcaufe de its talens ■. 
fupérieurs , parloit fouvent de lui à la 
Reine comme d'un homme de pure fpé- 
cislatiôn , uniquement appliqué à des re- 
cherches philofophiques , & par confé-? 
quei^t incaps^le de la fervir utilement » 
& nullement propre au maniement des \ 
affaire^.' Ce Seigneur étoit cependant fon 
coufin germain ; mais cet indigne parent, 
piour fatisfaire fon ambition , ne connoif- 
loit ni mérite , ni parenté. De lâches arti» 
fices cou vroieht le fond de fon cœur & fes 
pianœuvres ; & en courtifan diflimulé ^ . 
il fâifoit femblant de s^iiitéreffer pour lui . 
publiquement > tandis qu'il lui rendoit en 
lôcret les plus mauvais offices. Cette con- 
duite aigrit fi fort Bacon , qu'il étoit fur 
le point de fe retirer 9i& de porter même 
dans quelque pays étranger fon dépit &: 
fon reffentiment, lorfquele Comte d'i?/l 
fixi fêclié de ne rien obtenir pour fon ami^ 
¥0ttlut le dédommager de fa propirel>our^ 
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fe« II obligea notre Philôfophe à accepter 
fon parc de T vhenham ^ & fon jardin de 
Paradis > que celui-ci vendit près de deux 
mille livres fijerlings , quoique ce bien 
valût davantage. Cette générofité , ac- 
compagnée des témoignages les plus vifs 
d'efiime & d'amitié , toucha extrême-* 
ment Bacon. Il eft fans doute autant 
douloureux pour fon Hiilorien , queflé- 
triflant pour fa mémoire , d'être forcé 
d'ajouter qu'il étouffa en quelque forte 
cesfentimensdereconnoiiTance dans une 
occafion où il auroit du les manifefter. 

Tout le monde fait la fin tragique du 
Cx>mtt ai Ejfix^ quia fourni à pluiieurs 
Auteurs dramatiques le fujet d'une Tragé- 
die intéreflante. Ce Seigneur perdit la 
tête fur un échafaud j pour avoir confpiré 
contre la Reine. Bacon, en qualité-de 
Confeiller de SaMajeflé, fut chargé de 
rinftruâion de fon procès: mais il fe com* 
porta dans cette infiruâion avec tant de 
modération & de fagefle, qu'il n'efluya 
àcet égard aucun reproche. Peut-être au- 
tcHt-il mieax fait de reflifer cet emploi , 
à l'imitation de M. Vtlvcrton , Procureur 
Général , qui aima mieux s'expofer à en- 
courir la difgrace du Roi , que de faire la 
fonâionde fa charge contre le Comte de 
Sqmmarfit , qui la lui a voit procurée» 
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Ce n'eft pourtant pas là la {Jlus grande 
faute <jue notre Philofophe ait faite. Le 
Comte étoit aimé de la Nation. C'étoit un 
des plus beaux hommes & des mieux feits 
de fon temps. Jeune encore , aux grâces 
extérieures du corps , il joignoît des qua- 
lités très-aimables. Il étoit brave , magna* 
nîme & populaire. Auffi fon exécution 
excita une pitié univerfelle, &le mur- 
mure de la multitude. Le peuple tint mê- 
me des difcours fi libres & fi injurieux 
contre la Reine , que le Miniftére crut de- 
voir juftifier fa conduite aux yeux du pu- 
blic. Il chargea de cette tâche Bacon , qui 
paflbit pour une des meilleures plumes de 
fon temps. Notfel^hilofophe eut ordre dV 
travailler , & (a foiblefle d'obéir. On pr^ 
tend que par un de ces traits déteftables , 
qu'on ne ronnoît giières que dans les 
Cours, {qs ennemis lui a voient fait donner 
cettQ commiffion j afin de le perdre de ré- 
putation. Quoi qu'il en foît , jamais écrit 
ne diffama plus fon Auteur.Tout le monde * 
feu indigné cjue Bacon eût prêté fa plume 
fjour noircir fôn bienfaiteur. L'indigna- 
tion fut même portée à un tel point, qu'on 
attenta plufieurs fois à fa vie. Notre Philo- 
fôphe publia , pour fa jufiification , une 
Apologie àQi^cdnMiié. Il yexpofa avec 
autant de force que de térité^ Us bons of< 
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fices qu^ll avoit toujours rendus au Comte 
tf£J/«c,lesfentimen5 de reconnoiffance 
dont il étoit toujours pénétré , & la nécef- 
fité où il avoit été de rendre fes crimes pu- 
blics. Cet écrit calma bien les murmures 
du peuple , mais il ne fatisfit point entiè- 
rement ceux qui avoient connu toute Té- 
tendue de Tamitié du Comte pourB acon. 

Elifahth ne furvécut qu'environ un an 
à fon favori. Jacques VI, Roi d*Ecofle, qui 
lui fuccéda^ne tarda point à reconnoître 
le mérite de notre Philofophe. A peine 
affis fur le trône , il l'admit à fa Cour , & 
le créa lui-même Chevalier. Bacon tâ- 
cha de mériter de plus en plus les bonnes 
grâces de fon Souverain , & de gagner 
Teftiflie de fes compatriotes. Dans cette 
vue , il publia un Ouvrage y intitulé : Du 
progris & de P avancement des Sciences y qui 
ne fut pas feulement accueilli en Angle* 
terre, mais qui excita l'admiration de 
tous les Sayans de l'Univers. On y vit 
avec plaifir Tétat des Sciences; quelles 
étoient celles qui avoient été le plus cul- 
tivées; celles qu^on avoit négligées 5 ou 
qui refioient inconnues, & par quelle mé- 
thode on pouvoit perfeâionner les unes, 
& faire des découvertes dans les autres. 

Cet Ouvrage parut d'abord en Anglois. 
JLe DoâçurPÂs^^e^cttlut le traduire eb 
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Latin pour le répandre davantage. II mon^ 
tra fa traduâion à TAuteur^qui ne la goûta 
point. Ce Dofteur étoit plus Grammai- 
rien que Philofophe. Aufli s'attacha-t'il 
plus a polir fon flyle , qu'à rendre le 
lens des penfées. Quelques amis de Ba- 
con l'engagèrent à le traduire lui-mê- 
me j 8c lui offrirent leurs fecours. Mais 
cette traduâion ne parut qu'en i6i'^» 

Uhonneur que cette prodiiâion fit à 
notre Philofophe , aigrit la mauvaife hu- 
meur de fes ennemis. Son indigne coufîn 
(Milord Ceci/) devenu Comte de Salis- 
bury , qui lui avoit été fi contraire fous le 
règne à^Elifabcth , redoubla d*ardeur pour 
lui nuire. A cet ennemi fecret & dange* 
reiix , fis joignit un adverfaire déclaré & 
violent. Cétoit Edouard Coke j Magiilrat 
févere , qui s'étoit acquis l'eftime du pu- 
.blic par une connoiuance profonde des 
Loix Civiles. Il paflbit même pour le plus 
habile Jurifconfiilte qu'il y eût en Angle- 
terre ;& quoiqu^il jouît par- là d'une gran- 
de réputation » il n'en étoit pas moins ja- 
loux de celle de Bacon. De fon côté s 
notre Philofophe ne voyoit point fans foi- 
blefiTe , pour ne pas dire fans envie , cette 
haute confidération où M. Coke étoit par- 
venu , & cette double rivalité de gloire 
étoit préjudiciable J^l'un & à l'autre. 

Malgré 
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Malgré ces obftacles à fon avance- 
ment, il follicita avec tant d'empreffement 
une place , qu'il obtint enfin en 1607 
celle de Solliciteur Général. En cette qua- 
lité , il fut employé à fol! iciter dans le Par- 
lement Tunion de l'Ecoffe fz de TAngle- 
terre. Il développa à cet effet une élo* 
quence forte & (èduifante ; mais la Cham- 
bre des Communes, en rendant juftice à 
rOrateur, tint ferme contre cette réunion. 

Il fut plus heureux dans une affaire qui 
foivit de près celle-ci. Le Roi demandoit 
au Parlement qu'on naturalisât tous les 
Ecoffois nés depuis fon avènement à la 
Couronne. M. Coke s'oppofa à cet aâe ; 
mais Bacon en fit voir l'utilité avec tant 
d'évidence , qu'il emporta tous les fuffra-* 
ges. 'Dans un beau difcours qu'il pro- 
nonça devant les Juges , il prouva que les 
Monarchies ne fubûftent pas en vertu 
d'une loi établie , mais qu'elles font fon* 
dées fur le droit naturel. 

Dans les momens de loifir que lui lait 
foient les fondions de fa charge , notra 
Philofophecompofa un Traité, qui parut 
fous ce titre : De la fagejjc des Anciens ; 
c'eft-à dire , de la fcience des Anciens ; car 
le but de cet Ouvrage eft de développer 
leurfrconnoifTances , & non leurs mœurs. 
Bacon croit que les Fables de l'Antiquité 
Tome IIL E 
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contiennent le fonds de ces connoiffances ; 
& par le moyen d'une érudition vafte ôc 
profonde , il enrichit extrêmement la fa- 
vante Antiquité , beaucoup plus qu'elle ne 
rétoit vrailemblablement. Par exemple , 
pour expliquer l'origine du monde, il dit 
que le Ciel étoit le plus ancien des Dieux ; 
que Saturne Me Temps ) comme s'il 
avoit voulu relier feul , après avoir privé 
fon père de la faculté d'engendrer , avoit 
dévoré fes propres enfans , à mefure qu'il 
les produifoit. Jupiter lui échappa ^ lui fit 
la guerre , le mit aux fers » & s'empara 
de fon trône. Il fit plus. Il voulut encore 
le mettre hors d'état d'avoir une poftéri- 
té. Il lui arracha les parties de la généra- 
tion 5 & les jetta dans la mer. Cela pro- 
duifit une écume ^ dont Venus naquit. Le 
régne de Jupiter fut troublé par des Géans; 
mais leur défaite afliira pour toujours fa 
gloire & fa puiflance. 

Tel eft l'emblème de Téternîté de la 
matière , d'où le Temps fit éclore le Mon* 
de. Le Ciel eft le voile de la nature , qui 
embraiTe tout le globe de l'Univers. Il eft 
infécond , car la mafie de la matière ne. 
peut augmenter. Les enâns dévorés par 
Saturne , font les premières combinaifons 

rur produire le Monde 5 ou les eflais de 
produâion de l'Etre ^ toujours détrylt , 
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& toujours repris par le Temps, jufqu'à j 

ce qu'après bien des métamorphofes inu- \ 

tileSy Se des générations imparfaites, la 
nature reprit cet état de confîflance &c 
d'harmonie oîi nous la voyons. L'Univers ' i 

ne &it pas d'abord paiiible. Les Elémens 1 

encore indociles luttèrent contre le nou- j 

veau joug , maïs ils reprirent infenfible- I 

ment une fituation permanente. Saturne 
replongea enfuite le tout dans la confu- 
fion. On trouve après cela le développe- 
ment de la matière par la Fable de TAmour 
& du Chaos, qui, tous deux HIs des Téné- 
bres , enfantèrent les Dieux & l'Univers. 
C'eft ainfi que Bacon explique la Fa- 
ble, & qu'il conçoit fous l'allégorie de' 
cette fiûion une fcîence fort étendue. Cet- 
te produâion parut en 1 5io. Elle accrut' 
beaucoup l'eftimeque le Roi & le Parle-* 
ment faîioient du mérite de l'Auteur. De, 
forte que le Lord Salisbury étant mort en' 
1613 9 & la charge de Chef-Juftice des* 
Plaidoyers étant devenue vacante, il Tob-' 
tint à la première demande qu'il en fît/ 
Cette charge lui rapporta fix mille livres 
fterlings par an , qui joints à feize cens 
livres fterlings de rente qu'il retiroit de fa 
place de Garde desRegiftres de la Cham- 
bre Etoilée , dont il étoit entré en poffef- 
fion , lui formoient un revenu très-confi- 
dérable. E ij 
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Le Comte de Sommerfit étoit alors le fa- 
vori à^ Jacques FI. Ceft un homme qui a 
joué un rôle fingulier en Angleterre , & . 

Î[ui avoit mérité par fes forfaits le dernier 
upplice. Il eft étonnant de lire dans THif- 
toire de ce Royaume , qu'un particulier 
cl'une naifTance aflezobfcure , ait pu mon- 
ter fon crédit affez haut pour commettre 
impunément toutes fortes de crimes , & 
braver en même temps & fon Souverain 
& les Loix. Son impudence & fes excès 
révoherent enfin la Juftice. Elle le cita à 
fon Tribunal. Bacon fut un de fes exami- 
nateurs , & il fallut dans cette affaire qu'il 
conciliât b foibleffe du Roi & l'infolence 
du coupable avec rintégritédéfa commif- 
fion. Ceft ce qu'il fut faire avec tant de 
fageffe & de circonfpeâion , qu'il fatisfit 
également fon maître & les Juges. 

La manière dont il fe comporta envers 
le fucceffçur de Sommtrfit , n'eft pas fi 
digne d'éloge. La foifdes honneurs & des 
dignités étoit toujours chez lui très-ar- 
dente. Cette paifion , fi indigne d'un Philo- 
sophe , lui voiloit fouvent ce qu'il fe de- 
voit à lui-même. Perfuadé que par le cré*- 
dit du nouveau favori ( le Duc dt Buckin^ 
gham') il pouvoît s'élever davantage, il 
ne rougifToit pas de lui faire fa cour. Il fe 
rçndoit encore néceflaire auprès de lui par 
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des emplois très-fubalternes , qu'il avoit 
la baflfeffe d'accepter. En vérité , c'eft une 
chofe incompréhenfible qu'un homme ait 
eu tant de foibleffes avec de fi belles qua- 
lités. Son intention étoit de parvenir , par 
fon crédit ^ aux premières dignités : il 
réuflît. 

Le Chancelier étant mort, notre Phî- 
lofophe mit tout en œuvre pour lui fuccé- 
der. Il travailla d'abord à ruiner dans Tef- 
prit du Roi tous ceux que la voix publi- 
que nommoit à cette place éminente. Il 
chercha fiir-tout à en écarter fon rival, 
M. Coke y qui pouvoit y avoir quelque 
droit. Il engagea enfiiite le Duc de Bue» 
kingham à agir vivement en fa faveun Et 
après avoir fait valoir l'autorité qu'il avoit 
dans la Chambre des Communes , il finit 
par promettre qu'il feroit très-foumis & 
très-obéifiant aux ordres de la Cour. Ces 
dernières raifons furent d'un grand poids» 
Le Roi favoit que le poftulant jouiuoit de 
l'eilime & de la confidération de tous les 
Anglois. Il fe fouvenoit que quand le Par- 
lement fut afiemblé en 1 6 1 4 , il le diftin- 
gua avantageufement par une marque de 
feiveur fignalée, en lui donnant féance dans 
la Chambre bafie , quoique fa charge .de 
Procureur Général l'en exclût, & qu'il fut 
d'ailleurs très-aigri contre les Miniftres. 

E iij 
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Ce Prince n'avoît pas aufli oublié avec 
quelle adreffe & quelle prudence il a voit 
gagné la confiance de la Cour & de la Na- 
. tion dans une affaire importante où il fut 
en ployé en qualité de Membre duCon- 
ieil Privé du Roi. Tous ces motifs déter- 
minèrent lé Roi à lui remettre première- 
ment les Sceaux qu'il reçut le 17 Mars 
1617 avec le titre de Lord Kéeper. Deux 
ans après , il fut nommé Grand Chance- 
lier d'Angleterre & Baron de Saint- Al- 
ban : titre qu'il changea l'année fuivante 
en celui de Vicomte. 

Son ambition fatisfai te , la Philofophie 
reprit (es droits fur fon efprit. Il connut 
alors par expérience ce que valent ces 
grands titres , qui flattent tant les hommes 
frivoles. Il y avoir déjà douze ans qu'il 
travailloit à fes heures de loifir, & dans les 
momens où fon défit de s'élever lui don- 
noit quelque repos , qu'il travailloit , dis- 
je , à fon grand Ouvrage de Vlnfiauration 
. dts Sciences. Il mit enfin la dernière main à 
la féconde partie , & il la publia fous ce 
titre : Novum Organum Scimùarum. (Nou- 
vel Organe des Sciences). Son but étoit 
d'enfeigner un Art qui pût fervirà l'in- 
vention des autres Arts ^ & à faire des dé« 
couvertes réelles & d'un ufage géaérâl 
,pour la vie humaine* A cet efifct ^ il vouLoit 
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qu'on tournât fon attention des idées abf- 
traites aux chofes mêmes ; qu'on aban- 
donnât les frivoles fpéculatîons de l'Eco- 
le , plus propres , difoit-il ,à embrouiller 
l'entendeiçent qu'à l'éclaircir , & qu'on 
ne s'attachât qu'aux faits & à l'expérien- 
ce, pour découvrir par cette voie les 
loix de la nature. 

Afin de mettre ce plan à exécution, 
il commence par déraciner de notfe ef- 
prit les erreurs qui y croiffent naturelle- 
ment , ou qui ont été plantées par l'é- 
ducation & fomentées par l'autorité. Ilen- 
feîgne enfuite comment par les faits & les 
expériences , par ime. bonne & folide in- 
duÔ!on,on peut découvrir les phénomè- 
nes & les propriétés des trhofes naturelles. 
C'eft-à-dire , qu'il veut qu'après les avoir 
recueillis & rapportés , ces phénomènes , 
avec une exaôe impartialité , & après les 
avoir examinés de tous les côtés avec la 
plus grande attention, on déduife quelque 
vérité utile>ou qui puiffe conduire à quel- 
que découverte. En faifant marcher ainfî 
•de concert l'expérience & le raifonne^ 
ment , pour fe prêter un fecours mutuel , 
l'Auteur donne un moyen de changer 
toute la face de la Philofophie de fon 
temps, de la renouveller , & de porter les 
Sciences au plus haut degré de perfeôion. 

E XV 
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Il y a dans ce bel Ouvragé une penfée 
trop utile pour la pafler fous filence. La 
voici. L'entendement humain ne fe borne 
pas feulement à des recherches ftériles, 
mais il reçoit des impreffions& des affec- 
tions de la volonté : ce qui produit une 
connoifTance telle que le cœur la déûre ; 
car on croit bien plus aifément ce qu'on 
fouhaite être vrai. On rejette donc les 
vérités difficiles à découvrir par impar- 
tience, & celles d'un autre genre , parce 
qu'elles répriment nos défirs & limitent 
nos efpérances. En un mot, la volonié 
féduit l'entendement par mille manières. 

Pendant que Bacon fe li vroit à l'étude 
de la Philofophie , le Duc de Buckingham 
f aifoit un abus étrange de fon autorité , & 
les Officiers de la Chancellerie commet'- 
toient avec lui des malverfationstrès-ré- 
préhenfibles. Le Duc mettoit des taxes 
arbitraires fur les denrées les plus utiles; 
les Officiers du Chancelier fcelloient & 
expédioient fans examen les Lettres Pa- 
tentes nécefTaires à cet effet ; & ceux qui 
étolent chargés de percevoir la rétribu- 
tion de ces taxes ^ fe comportoient de la 
manière la plus dure & la plus criante. 

Dans ces conjonûures, le Roi ayant 
été obligé de convoquer le Parlement 
pour demander des fubûdes/ousprétextç 
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d'aîder ifon gendre à recouvrer lePalati- 
nat , les Communes accordèrent d'abord 
ce qu'il demandoit ; mais elles firent ea 
même temps des recherches fur les impo* 
Étions arbitraires 9 qui depuis fept ans 
étoient devenues iniupportables au peu- 
ple. On s'étoit plaint de ces abus au Parle- 
ment, & ils y a voient été févérement cen- 
furés. Les Communes ne s'en tinrent pas 
là. Elles voulurent remonter jufqu'à leur 
première eaufe, pour découvrir comment 
les Patentes qui les avoient occaiionnés , 
a voient pupaffer aux Sceaux. Ces recher* 
ches découvrirent les autres malverfa- 
tions qu'on avoit commifes dans la Chaur 
cellerie. On forma de tout cela une plain- 
te au Parlement, quiallarma le Roi pour 
fon Chancelier , & plus encore pour (on 
favori. Ce Prince comprit le danger où ils 
étoient. Son intention étoit bien de les fau- 
ver l'un &c l'autre ; mais il falloit néceffai- 
rement qu'il abandonnât ou le Duc de 
Biickingham ou Bacon. Sa paffion l'em- 
porta fur la raifon , & le Chancelier fut fa- 
crifié au favori. Pour opérer cet efF<5t , le 
Roi défendit à Bacon de fe juftifier. Sa 
Majefté comprenoit que notre Philofo- 
phe y qui s'étoit acquis l'eftime de la Na- 
tion , qu'on écoutoit avec tant de plaîfir , 
& qui connoifToit les mauvaife pratique^ 
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du Mînîftere , auroit dévoilé avec fuccés 
les fraudes qu'on a voit faites pour l'obli- 
ger àfceller les Patentes, quoiqu'elles fuf- 
fent contraires aux Loix. Elle Jugeort avec 
raifon que tous ces éclairciffemens ne 
pouvoient manquer de perdre le Duc de 
Buckingham , qui étoit l'objet principal de 
la haine delà Nation. Ceft pourquoi Elle 
ne voulut pas même qu'il fut préfent à 
f inftruâion defon procès , & lui donna fa 
parole y qu'elle trouveroit moyen de pré- 
venir fa condamnation , ou que fi cela 
étoit impôffible , elle le récompenferoit 
abondamment d'un autre côté. Bacon 
obéit, & cette obéiflfance caufa fa perte. 
' Le 12 Mars 1621, la Chambre des 
Communes nomma un Comité pour re- 
chercher les abus qui s'étoient commis 
dans les Cours de Juftice, Quelques jours 
après , un Gentilhomme nommé Robert 
Philips^ porta des plaintes contre leChan- 
celier , & demanda que chaque article de 
ces plaintes fîit expoie en particulier fans 
la moindre exagération. Le 19 du même 
mois , il y eut une conférence entre des 
Membres des deux Chambres, dans lef- 
quelles quelques Seigneurs prirent coh- 
noiffance de cette afFaire.Dès que cela fut 
répandu dans le Public , il s'éleva une foule 
d'accufateurs contre l'infortuné Chance- 
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lier; & les perfonnes qui , malgré les 
préfens qu'elles avoient faits à fes Offi- 
ciers , avoient perdu leur procès , furent 
celles qui crièrent le plus haut. 

Pendant cet orage, Bacon étoît retenu 
dans Ton Hôtel par une indifpofition réelle 
ou prétendue. II y dévoroit le chagrin 
que lui caufoit & fa complaifance pour le 
Roi > & fes foibleffes paflees à l'égard de 
fes gens. Au milieu de {^s douleurs , il eut 
encore celle d'apprendre que le Roi s'étoit 
rendu à la Chambre d^s Seigneurs , qu'il 
avoit demandé grâce pour fon favori , & 
qu'il n'àvoit pas dit un mot en fa faveur. 
Après trois femaines de vacance , le 
Parlement s'affembla pour terminer cette 
affaire ; & ne pouvant plus punir 1; Minif^ 
tre, toute l'indignation des Seigneurs tom- 
ba for le Chancelier. En vain le Prince de 
Galles préfenta , pour les appaifer, la con- 
feffiowqu'il leur fit tenir , leur efprit irrité 
•ne put entendre aucun accommodement. 
Dans cette confeffion, Bacon renonçoit à 

•^oute juftifîcation , & nedemandoit d'au- 
tre grâce , fi ce n'eft ç\\\efon humble confej^ 
ponfûtfaftnttnce , & lapent des Sceaux fa 
punition. Malgré cette foumiffion , il fut 
obligé de répondre en dérail fur chaque 
article d'accufation : ce qu'il fît le z i Mai , 
avouant dans les termes les plus exprès 
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toutes les malverfations dont on le char- 
geoit ( en iS articles difFérens) & fe re- 
mettant entièrement à la clémence des 
Juges. Malgré cet aveu fi humiliant, le 
Parlement étoit fi indigné de tout ce qid 
s'étoit paffé , qu'oubliant les grandes qua- 
lités de Bacon & Tes vertus , il le con- 
damna à payer quarante mille livres fier-' 
lings d'amende « à être emprifonné dans la 
Tour fous le bon plaifir du Roi ; le dé- 
clara incapable de pofi'éder aucune charge 
dans l'Etat , d'avoir jamais féance au Par- 
lement , & lui défendit d'approcher de la 
Cour. On voit par-là que le Chancelier 
paya & pour lui-même , & pour le Duc 
deBuckingham ; car le jugement efi auffi 
févere que s'il eût été quefl:ion de crime 
de haute tfahifon & de lèze-Majefté. 

Bacon alla à la Tour , où il ne refia 
que peu de jours. Le Roi lui rendit la li- 
berté , & lui remit l'amende à laquelle le 
Parlement l'avoit condamné. Il préfenta 
bientôt après une requête à Sa Majefié , 
pour la fupplier d'annuller entièrement fa 
Sentence ^ afin qm cette ignominie dont il 
ctoit couvert ^fùt effacée , & que fa réputation 
pût être tranfmifejans tache à la poftéritL 
Le Roi lui accorda tout ce qu'il deman- 
doit , & annulta la Sentence. En confé- 
quence de ce plein & entier pardon , il fut 
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«Jmîs à prendre féance au Parlement que 
Charles I convoqua ; mais ce ne fut point 
pour fe charger de nouveaux titres.II étoit 
bien revenu de cette folle ambition , & il 
comprenoit mieux que jamais que Tom- 
bre de la retraite & les plaifirs de Tétude 
étoient préférables au pofle le plus écla- 
tant, j. 

Notre Philofophe avoit affez proche de 
Londres une maiion de campagne embel- 
lie de tous les ornemens qui peuvent ré- 
jouir un efprit aigri par les difgraces. Il 
s'y retira pour fe livrer plus librement à 
la Philofophîe, & pour y pafl'er le refte 
de (es jours. Le premier fruit de ce re- 
cueillement fut Vffifloirede Henri VII ^ 
qu'il publia en 1611. Le Roi goûta fort 
cette Hiftoire ; & Tayant faire lire au Ba- 
ron de Brook , celui-ci dit , en la rendant 
au Prince : » Recommandez à l'Auteur 
>» d'avoir de bon papier & de bonne en- 
» cre ; car il ne lui manque pas autre chofe 
» pour être lu & admiré ». 

Bacon reprit enfuite le projet qu'il 
avoit formé de faire une revue générale 
des Sciences, & d'établir un nouveau fyf- 
tême de philofophîe fondé fur le raifonne- 
ment &rexpérîence.Pour conferver l'or- 
dre dans cette grande entreprife, il rangea 
les connoiffances humaines en trois claf* 
fes , THifloire, la Poëfie & la Philofo^ 
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phie , qui proviennent de la mémoîre , de 
l'imagination & de la raifon. Il examina 
après cela ce qu'il y avoit de défeâueux 
& d'erroné en chacune de ces claiTes ; 
mit à l'écart les chofes qu'on avoit com- 
mencé à éclaircir, & celles auxquelles on 
n'avoit point touché ; & chercha les 
moyens de perfeâionner ce qui étoit 
fondé fur de bons principes , cft reSifier 
les erreurs , & de fuppléer les omiffions. 
Un deffein fi vafte exigeoit une érudi- 
tion immenfe pour favoirles découvertes 
qu'on avoit faites jufques-là^ & une faga- 
cité prodigieufepour être en état de pro- 
noncer fur la valeur de ces découvertes. 
Mais ce n'étoit point affez de propofer 
un nouveau plan d'étude ; il falloit encore 
faire voir comment on pouvoit mettre ce 
plan à exécution. C'eft ce qui engagea no- 
tre Philofophe à compofer une Hîfioirena* 
turclU & expérimcntaU. Il imagina à cet 
effet des expériences pour fery ir de maté- 
riaux à fon Ouvrage, II avoit difpofé à 
différens endroits de fa maifon un nombre , 
infini de vafes & de fioles^.dont les unes 
étoient remplies d'eaux diftillées, les au- 
tres d'herbes & de métaux ; & il y en 
avoit qui contenoient divers mélanges 
& compofitions. Toutes ces bouteilles 
étoiert expoféesàl'air pendant toutes les 
faifons He l'année. Il obfervoit par ce 



BACON. 6^ 

moyen tes dîfFérens degrés du chaud & du 
froid , du fec & de l'humide , les fermenta- 
tions , les corruptions ^ les produâions &c 
les autres effets de la nature. Ces obfer va- 
lions lui firent découvrir trois efpéces de 
machines , dont on a trouvé une idée dans 
les manufcrits qu'il a laiiTés après fa mort. 

La première de ces machines étoit une 
forte ^ Baromètre. Elle montroît Tétat 
du temps à toute heure par le moyen 
d'un tubetle verre dans lequel étoit ren- 
fermée une petite quantité d'eau. Bacon 
l'appelle dans fes (Euvres (Tom. II.) 
Viujim caltndan. 

La féconde invention confiftoît en une 
Machine pour connoitn u quifepaffc dans 
Famc (ou dans le corps ). Cétoient deux 
pierres triangulaires qui imitoient le mou- 
vement fympathique dufer & de Taimant, 
compofées principalement de rofées & 
autres ingrédiens, & qui avoient cette 
vertu que fi , après les avoir mifes fur une 
table de marbre,on les preffoit foiblement 
pendant environ dix minutes , la chaleur 
de la main produifoit en elles une attrac- 
tion réciproque , qui imitoit le mouve- 
ment du cœur d'une manière trèsfenfible^ 
Enfin il s'agiffoit dans la troifiéme ma- 
chine de rtprifinttrlt mouvement des Plom 
neus^ Voici comment Bacon en parle» 
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» Tai , dit-il ^ une fois repréfenté le triou- 
y> vement des Planètes par des fils d'ar- 
y¥ chai , tels qu'ils font fans le fecours des 
» cercles, &c. & cela repréfentoit des 
» mouvemens fort extraordinaires. Tan- 
M tôt elles fe mouvoient en fpirale , tan* 
» tôt en avant , tantôt en arrière : tantôt 
» elles décrivoient des cercles plus grands 
>» & plus élevés , tantôt plus petits & plus 
>♦ bas : tantôt elles alloient vers le Nord , 
» & tantôt vers le Sud , &c ». 

Tous ces travaux lui firent connoître 
que rétude de la nature étoit immenfe. Il 
s'arrêta , & conçut le projet d'une Hiftoin 
de la Nature^ pour favoir à quoi cette étude 
pouvoit fe réduire. Dans cette Hiftoire , il 
rangea tous les phénomènes en trois clàf- 
ks. La première contient l'Hiftoire des 
générations & des produôions de toute 
efpéce. Il met dans la féconde les praeter- 
générations ou les produftions qui s'é- 
cartent de la voie commune. Et il com- 
prend dans la troifiéme l'Hiftoire de la 
Nature en tant que retardée ou fécondée » 
chatîgée ou mife à la torture par l'art hu- 
main. Cette Hiftoire a deux ufages. i^. 
Elle peut conduire à la connoiftance des 
qualités en elles-mêmes, i^. Elle fert de 
guide pour les recherches philofophiques. 

Après la colleâion de ces matériaux^ & 

après 



B A C a N. éy 

après avoir trouvé une méthode pour le 
mettre en œuvre , notre Philofophe jugea 
qu'il étoit néceffaire de diriger refprit 
dans Tes recherches. Il forma donc une 
Echelle de r entendement (^Scala intelUclus^ 
c'eft le titre de cette produdion) pour qu'il 
montât régulièrement & par degrés aux 
plus hautes connoiflances. Dans cet Ou- 
vrage , il propofe certains exemples ^ris 
des fujets les pkis nobles en leur genre, & 
extrêmement difFérens jdes uns des autres , 
afin qu'on ne manque pas d'exemples. 

Sans fe permettre aucuij relâche , il 
compofa tout de fuite des traités particu* 
liers fur les phénomènes de la nature. Il 
écrivit fur les vents , fur la vie & la mort , 
fur la réfraûion & la condenfation , & fur 
les trois principes des Chimiftes, qui font 
le fel , le foufre & le mercure. Et pour 
couronner ce travail , il forma le projet 
de deux Ouvrages ; l'un fur la méthode 
fcholaftique , dont il vouloit fe fervir 
comme d'un échafaud , pour former un 
fyftême complet de Philofophie; l'autre 
fur une Philofophie fcientifique , & ré- 
duite en axiome : mais il ne conçut guè- 
Jts que le titre & le plan général de ces 
Ouvrages. Celui du premier cft : Antici' 
jfationes Pkilofophicafecunda;&C le fécond 
cft intitulé : Philofophia prima Jive acOya» 
Tome ni. F 
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Âînii abfor{>é dans les recherches au 
fond de fon cabinet, Bacon a voit prefque 
oublié qu'il rfétoît plus riche , & qu'on ne 
pouvoit pas vivre fans biens. Ses affaires 
domefliquesétoîentdans un état pitoya- 
ble. Son grand défintéreffement, la pro- 
digalité & le pillage defes Officiers lorf- 
qu'il étoit Chancelier , les dettes qu'il 
avoit contraâéeS'dans le temps qu'il fut 
promu à cette dignité , & les dépenfes 
qu'il avoit faites pour fes expériences , 
avoient tellement altéré fes fonds , qu'il 
îe trouva réduit à une grande extrémité, 
pour ne pas dire à l'indigence. Afin de ré- 
tablir un peu fa fortune , il demanda au 
Duc de Buckingham la Prévôté du Col- 
lège d'Exton , & cet homme faux & ini- 
que eut la dureté de la lui refufer. Il s*a- 
' drefTa au Roi par une lettre dans laquelle 
il fe répandit en plaintes & en fupplica- 
tiens tout-à-fait indignes de lui > & le Roi 
lui accorda ce qu'il demahdoit. 

Son efprit , qui ne laifToit rienpafler fans 
examen , réfléchît fur la conduite qu'on 
tenoit à fon égard; fes réflexions firent nai« 
-tre deux Ouvrages dans lefquels il déve- 
loppa ce que pouvoit Tart de la parole fur 
le menfonge & la vérité. Le premier Ou- 
vrage eft un recueil d'Antithèfes , intitulé 
Xa Logiqut des Âhctçurs , M Cabus de la 
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raifon dans t Eloquence. Notre Philofophe 
met enfemble dans ce livre les propofî- 
tîons contradîftoires , & fait voir ainfi 
qii*il n'y a point de propofition quelque 
raifonnable qu'elle paroiffe , qui ne puiffe 
être détruite par une autre aufli raifon- 
nable. Voici quelques exemples de cette 
dangereufe vérité. 
Les Philofophes difent que l'homme 
ni n'ambitionne que les richefles , met 
on a me à prix ; & ils demandent fi l'on 
doit rapporter le bonheur au plaifir ou à 
la vertu. Et les gens du monde foutien- 
nent que cette délicatefle eft miférable , 
& qu'on doit chercher les richefles qui 
font bonnes à tout* 

Les honneurs fervent à mettre une va- 
leur à notre mérite , & à le rendre public. 
Cette propofition paroît très-raîfonnable, 
& cependant elle ne Teft point ; car les 
honneurs font de faux poids qui ne font 
que fuppofer le mérite des hommes, fans 
faire connoître leur valeur intrinféquç. 
Les éloges du peuple tiennent de Tmf- 
piration , & fontpar conféquent la récom- 
penfe la plus flatteufe pour la vertu. Pro- 
pofi[tion contradiftoire. Lepeuple loue les 
plus minces vertus qui font à fa portée : il 
admire les vertus éclatantes qui font équi- 
voques , & n'apperçoit pas les vertus fu- 
blimes. F ij 
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Il femUe que rien n'efi fi beau que fa 
complaifance > parce qu'un complaifant (e 
prête toujours aux fentimens & au goût 
des autres. Cependant la complaifance efl 
une fervitude perpétueHe. h^s offres du 
complaifant ne font pas des fervices > & 
fes refus font des injures. 

La vanité nuit à foi & aux autres : elfe- 
corrompt le principe de nos meilleures 
aâions > nous en dérobe tout le mérite , 
& nous rend infupportables à ceux avec 
qui nous vivons , puifqu'elle nous fuggere 
de nous élever au-deffus d'eux. Voici la 
propofitioncontradiâoire. La vanité cor- 
rige beaucoup de vices , & nous rend 
propres à de grandes aâions. 

Le courage nous apprend à voir le dan- 
ger d'un œil ferme , ou pour l'éviter^ fi 
l'honneur le permet , ou pour l'affronter, 
fi l'honneur le commande. Propofition 
contradiâoire. Un homme qui ne craint 
pas pour fa vie , ne ménage guères celle 
des autres. 

Les bienfaits nous impofent des obli- 
gations (^'autant plus facrées j qu'elles 
n'ont dépendu que de notre choix; & par 
conféquent l'ingratitude eft un vice. Pro- 
pofition contradidoire. L'ingrat rend fou* 
vent juftice à fon- bienfaiteur en l'ou- 
bliant , & il fe rend toujours juftice àlui« 
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même en confervant Ton indépendance* 
L'autre Ouvrage de Bacon a un rap- 
port plus intime avec les injuftices qu'il 
éprouvoit. Il s'agit de la couleur qu'oa 
peut donner au vice & à la vertu , à la vé- 
rité & à la fauffeté, pour les faire prendre 
Tune pour Tautre fuivant qu'on a intérêt 
de mafquer la vertu , ou de déguifer le 
vice. Auffi i'a-t'il intitulé Lts couleurs du 
bien & dumaL L'Auteur dit que quand oa 
délibère , il s'agit de favoir ce qui eft boa 
& ce qui efl mauvais ; par rapport au bien, 
quel eft le plus grand bien ; par rapport 
au mal y quel eft le plus grand mal : en 
forte que quand ileft queftiondeperfua- 
der & de faire paroître les chofes bonnes 
ou mau vaifes, cela ne fe fait pas (eulement 
par de bonnes & folides râlions , mais ea 
peignant les chofes de certaines couleurs. 
Car outre la vertu que ces couleurs ont de 
faire paroître les objets tout diiFérens de 
ce qu'ils font réellement ^ elles font ea- 
core très-propres à induire en erreur^ ou 
à fortifier la perfuafion de ce qui eft vrai. 
Qu'on ceffe donc de s'étonner s'il fe 
commet tant d'in juftices dans le monde » 
& fi le Duc de Buckingham put faire ou- 
blier à la Cour» & le mérite de Bacon, & 
les fervices qu'il a voit rendus à la patrie , 
& l'homieur qu'il (diioii à la Natîonrf atV: 
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^ué par les réflexions que ces deux livres 
avoient fuggérées, notre Philofophe réfo- 
lut enfin d'abandonner Thomme à fon 
mauvais fort; il reprit Tétude de la nature. 
Un jour, comme il fuivoit une expérience 
fur la confervation des corps , il refta fi 
long-temps à l'air , qu'il fut faifi tout d'un 
coup d'une douleur d'eftomac affez vive , 
& d'un grand mal de tête. La fièvre fur- 
vlnt , & il fentit alors tout le -danger de fa 
maladie. Il étoit logé chez le Comte d'-rf- 
rundd ^ àHighgate. Il lui écrivit dans ce 
trîfte état une lettre , oîi il fe compare à 
Piint le Naturalifte , qui perdit la vie , en 
voulant examiner avec une curiofité trop 
dangereufe les embrafemens du Mont- 
Vixwvt, Son mal empira , & il fuccomba 
le 9 Avril 1626 , âgé de foixante-fix ans. 
II fut inhumé dans l'Eglife Saint Mi- 
chel ,"proche Saint-Alban , fans appareil 
& fans pompe. On nefongea pas même à 
mettre aucune marque extérieure de dif- 
tinârioh au lieu de fa fépulture. Mais le 
Chevalier Thomas Mtautis^ qui a voit été 
im de i^s Ofiîciers , lorfqu'il étoit Chance- 
lier , y fit pofer une tombe avec une épî- 
taphe. Cette tombe eft de marbre blanc. 
Bacon eft repréfenté affis dans la pofture 
d'un homme qui médite. L'épitaphe com- 
pofée par le Chevalier Jïi^ri Wolton^ eft 
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tonçue en ces termes : Francifcus Bacon ^ 
BarQdt VtTulafn^ SanB.iAlbaniViucomts , 
ftu notiorihus tïtulis , Scitntiarum lumtn y 
facundia Itx ^ficfedehat, Quipofiquam orw 
nia naturalisJapimtKB & civilisarcana evol' 
y'iffet 5 natures decrttum explevic-: compofita 
folvantur: anno Domini iSzG'^atatis €€• 
Thomas lA^^xxiiSifuperflitis cultor^ defunSi 
admiratoTy H. P. c'eft-à-dire : »Ceft ainfi 
».qu'étôit affis François Bacon , Baron 
» de Verulam , Vicomte de Saint-Alban ; 
» ou pour le défigner par des titres plus 
>> iliuûres , la lumière des Sciences , &la 
>» régie de l'Eloquence. Après avoir dé- 
» voilé tous les myfteres de la nature & 
» de la politique , il a payé le tribut à la 
>» nature, & a obéi à cet ordre ^ que le 
M compofé foit difTous, Tan 1626, âgé 
»de dd ans. Thomas Meautis , qui le ref- 
n peâa pendant fa vie , & qui l'a admiré 
n après fa mort , a érigé ce monument à 
»f la mémoire de ce grand homme ». 

Bacon étoit d'une fiature médiocre. D 
^voit le front large & ouvert , la phyfio- 
nomie agréable & refpeâable en même 
temps. Sa converfation étoit aifée. Lorf- 
mi'il parloit en public > non-feulement il 
iavoit captiver Tattention de fes audi- 
teurs; il feifoit encore naître dans leur ame 
lesfeotimens qu'il vouloit leur infpirer. Il 
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y avoîtdans fon tempérament unefîagii- 
larité fort extraordinaire : c'eft que toutes 
les fois qu'il y avoit une écHpfe de Lune j 
foit qu'il y prît garde ou non , il tomboit 
en défaillance , & ne revenoit à lui que 
lorfque Téclipfe étoit paffée. 

Il fe nourrît pendant fa jeuneffe de mets 
afTez délicats ; mais il leur préféra dans la 
fuite une nourriture plus folide,& qui con» 
tenoit un fuc moins aifé à diiliper. Il fai- 
foit un grand ufage de nître, qu'il croyoit 
excellent pourlafanté. Il en prenoit tous 
les jours la quantité de troisgrains dans un 
petit pain chaud. Il fe purgeoit toutes les 
lemaines avec une macération dei-hubar- 
be , qu'il faifoit infufer dans une chopine 
de-vin blanc & de bière mêlés enfemble. 
Il prenoit cette potion avant le dîner ou 
avant le fouper. D'im tefmpérament affez 
robufte , il n'étoit fujet à d'autre incoro» 
modité qu'à celle de la goutte ; & il ufolt 
d'une recette de fa compoiition^ qui le 
ibulageoit au bout de deux heures. 

Il avoit époufé à l'âge d'environ qcfa- 
rante & un ans la fille d'un Sénateur de 
Londres , qui lui avoit apporté de grands 
biens , & qui mourut^vingt ans avant lui>, 
& ne lui laifTa point d'enfans* 

Son génie étoit vafte & capable des plus 
grandes chofes : mais fon ambition pour 

les 
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îès honneurs , & les grands embarras que 
ces honneurs lui avoient caufés , ne lui 
avoient pas permis d'approfondir les (bjets 
qu'il embraffoit. Les projets les plus fiîbli- 
mes fe fuccéJoient dans fon efprit , fans 

2uM eût le temps de les faifir ; Se il ne 
nît prefque rien. Toutes {qs nouvelles 
vues font comme noyées dans ks Ou- 
vrages. Les propofitions & les axiomes 
qu'il avance , font plutôt des avis & des 
expédiens pour donner des ouvertures à 
méditer, que des maximes propres à éta- 
blir des principes. Voilà pourquoi il ne 
jouît point d'abord d'une eftime univer- 
felle en Angleterre , & que ce n'a été qu'a- 
près avoir vu le fuccès de toutes ks idées^ 
& l'utilité dont elles ont été au genre hu- 
main, qu'on a oublié fes foiblefTes, 6c 
qu'on lui a rendu juftice. Bacon avoit 
prévu le fentiment de fa Nation à fon éga rd. 
On lit dans fon teftament ces paroles re- 
marquables : Je laiffe Ufoin de ma riputa" 
don aux Etrangers; & aprh quilfeferapajjc 
•quelque temps , à mes propres CompairioteSm 
Il étoit sûr en effet de Tadmiratîon des 
Etrangers, dont il avoit dé)a reçu plufieurs 
témoignages. Entr 'autres traits remarqua- 
bles fur ce fentiment , on raconte que le 
Marquis rf'-ff^^ étant venu en Angleterre. 
pour y conduire la Prinçefle Henriette^, 
Tome IIL G 
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iAarit^ époufe de<7Atfr/e5 /, voulut voîr 
Bacon . Notre Philofophe étoit alors ma- 
lade , & ii le reçut dans fon lit les rideau|[ 
fermés. >» Vous refTemblez aux Anges , lui 
»> dit ce Miniftre. Nous en entendons con- 
fk tiiluellement parler : nous les croyons 
H d'une nature fupérieure à celle de Thom* 
» me 9 & nous n'avons jamais la confo- 
H lation de les voir. 

Cet éloge eft très-beau ; maïs fi Ton con- 
fidere Bacon comme homme , c'eft*à- 
dire , ayant un cœur & un efprit , il eft 
outré. Ses foiblefles tempèrent beaucoup 
fes grandes qualités. Le fer vice qu'il a ren* 
du aux hommes par fes travaux philofo* 
phiques , n'en eft pas moins digne de la plus 
vive gratitude. Ce mortel heureux » qui 
connoiflbît les forces de l'entendement 
humain , lui a indioué la route qu'il devoit 
iuivre pour acquérir des connoiftances 
folidcs : c'eft de réunir l'expérience & le 
raifonnement. Ceux, dit-il» qui s'efforcent 
d'élever leurs fyftêmes par la force des 
Spéculations arbitraires , refiemblent aux* 
Géans de l'Antiquité, qui» fuivant les 
Poëres, firent leurs efforts pour entafter 
le Mont OfTa fur Pelion , & l'Olympe fur 
OlTa. Il compare encorje les Philofophes 
empiriques , qui n'ont pas des vues plus 
élevées que de Êùre des çpUeâions d'HiC^ 
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toire Natarelle , aux Fourmîs qnt atnaf^ 

fent du grain & le mettent à part à mefure 

qu'elles le trouvent, & les Sophifles aux 

araignées qui forment leurs toiles de 

leurs propres entrailles, pour prendre les 

infeâes imprudens dans leur vol. Mai$ 

l'Abeille ^ qui ramafle la matière des fleurs 

de la campagne , dont elle forme fon miel^ 

eft Temblême du véritable Philofophe ^ 

cpii ne fe rapporte pas entièrement a foa 

imagination , & ne fe contente pas de faire 

des colleâionsr d'Hiftoire Naturelle ôa 

d'expériences méchaniques^ mais qui s'é- 

levé par de folides raiîbnnemens & une 

étude fuivie de la nature à la eotmoiflancç 

de la vérité. Cette phil^fophie , femblable 

â la yViQtkAQ Jacob , nous découvre une 

échelle» dont le fommet eft élevé jufqu'à 

Tefcabeau du Trône de Dieu. Et telle eft la 

principale obligation que nous avons au 

grand homme dont je viens d'écrire la vie* 

Achevons fon hiftoîre par l'expoûcion de 

ks penfées & de fes nouvelles vues. 

TabUau ou Sy^éme des connoijfancts kit* 
moines fsàvant Bac ON» 

L'entendement homain eft compofé de 
trois Êicultés » la Mémoire, I'Imagi na- 
tion ^ âcle Jugement ou la Rxi^oMi 

Gii 
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L'Hiftoîre fe rapporte à la Mémoire , là 
Poëfie à rimagination , la Philofophie à 
la Raîfon, 

L'Hlftoîre traite des chofes particuliè- 
res arrivées en difFérens temps. La Poëfie 
eft une Hiftoire feinte. Elle a pour fuiet 
des chofes qui font inventées à l'exemple 
de ce qui eft véritable dans THiftoire, 
avec cette licence néanmoins qu'elle dit 
Ibuvent des chofes incroyables. La Phi** 
lofophie ne confidere pas les chofes par- 
ticulières ni les impremons qu'elles font^ 
mais les connoiffances qu'on en tire. Son 
objet eft de les compofer félon la loi de la 
fiature , & félon ce qui paroît en elles. 
• L L'Histoire gft ou Naturelle ou Ci- 
vile. VHifloirc Naturelle traite des pro- 
duftions de la nature. UHi/ioire Civile 
tontient les faits & les aftions des hom- 
mes. Celle - ci comprend aufli YHijloin 
JEccléJiaJiique* 

L'Hiftoire Naturelle fe divife en Hif* 
toire des chofes qui f«ivent l'ordre de la 
génération , où celles qui vont contre Tor- 
dre de la génération , & en Hiftoire des 
faits , phénomènes & expériences. La 
première montre quelle eft la liberté de 
la Nature ; la féconde , quelles font fes 
fautes ; & la troîfiéme , quels font fes 
liens* tfHiftoire des générations conûjftç 
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en Hlftoîre des chofes céieftes, en Hîftoirô 
des Météores , en Hiftoire du Globe de 
la terre & de la mer , en Hiftoire des 
mafles , & en Hiftoire des efpéces. 

L'Hiftbire fe fubdivife en Hiftoire 
Civile proprement dite , en Hiftoire SaV 
crée ou Eccléfiaftique , & en Hiftoirô 
des Sciences & des Arts. 

L'Hiftoire Civile confifte en Mémoires i 
en Antiquités &C en Hifloirc entière. Les, 
Mémoires font une Hiftoire commencée* 
Il y a deux fortes de Ménwires : ou ce 
font des Commentaires pour faire une. 
Hiftoire, ou desRegiftres. Les Commen- 
taires contiennent la fuite des aâions &c 
des chofes , fans faire mention ni de leurs 
caufes , ni de leurs motifs , ni de leurs, 
commencemens. Quant aux Rcgiftres, 
ils comprennent ce qu^il y a de remar- 
quable dans les chofes & dans les per« 
fonnes , luivant la fuite des temps. Telles 
font les Annales & les Chronologies. 

Les îlntiquités font une Hiftoire débitée: 
ou divifée; c'eft-à-dire, les monumens 
d'une Hiftoire , qui ont été fauves du 
naufrage des temps. 

On diftingue encore trois genres d'Hif- 
toîre^ les Chroniques , lés f^ies & les Relu- 
lions. On entend par Chroniques ou An- 
nales y \q récit des faits qui fe font paft^és 

G ii] 
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pendant un certain temps. Les Vîes co»i 
tiennent les aâions de quelques fameux 
perfonnages. Et on appelle Relation le 
détail d*un événement remarquable. 

IL L'Imagination produit la Poijie. 
C'eft un art qui confidere les paroles & 
les chofes. Elle eft un certain caraôere du 
^ifcours j car le Vers eft un genre de ftyle 
& une foPte d'éloquence qui ne touche la 
chofe en aucune façon , vu que le récit de 
ce qui s*eft paffé peut être écrit en Vers, 
& que celui qui eft feint ^ peut être écrit 
en Profe. 

La Poëfie eft ou narrative^ ou dramati» 
que , ou parabolique. La Poëfie narrative 
imite THiftoire , ou plutôt c'eft une Hif- 
toire feinte. Cette Hiftoire feinte a été in- 
ventée pour donner quelqu*ombre de fa«^ 
tisfaâion à Tefprit de l'homme , d^autant 
que les Arts ôc les événemens de l'Hif- 
toire vraie n'ont pas cette grandeur qui 
ilatte l'ame ; au lieu que la Poëfie narra- 
tive fert à la magnanimité , à la tnorale 
& à la récréation. Auffi élevé -t -elle 
Tefprit en foumettant la nature des cho- 
fes à fes défirs^ tandis que la raifon plie 
Tefprit à la nature des chofes. 

La Poëfie dramatique eft* comme une 
Hiftoire qui eft repréfentée ; car elle fait 
voir l'image des choies comme û elles 
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étoient prëfentes , au lieu que THiftoire 
les montre paflees. 

La forte de Poëfie qu'on appelle para-- 
hoUqu€ ou héroïque , eft une Hiftoire avec 
figures , qui tantôt rend fenfibles les cho- 
fes fpirituelles, & tantôt les couvre d'un 
voile , en cachant les myfteres de la Re- 
ligion , de la Politique oC de la Philofo- 
phie dans des fables & des paraboles. 

1 1 1. Le Jugement eft la troîfiéme fa- 
culté de l'entendement humain. Il s'exer- 
ce fur la Philofophie. C'eft une fcience 
qui a deux objets , Dieu & la Nature : ce 
qui forme deux efpéces de Philofophies , 
la Philofophie divine ou Théologie naturçlUf 
& la Plulofophie naturelle», 

La Philofophie divine eft l'art de par* 
venir à la connoiflance de Dieu par la 
contemplation de fes oeuvres. Cette con- 
noiflance eft appellée divine à l'égard de 
fobjet , & naturelle par rapport aux lu- 
mières de Thomme. Le but de cette Phi- 
lofophie eft de détruire TAtliéifme ; car 
le Tout - Puiffant n*a jamais fait de mi- 
racles pour convertir un Athée, parce 
que les lumières de la raifon peuvent lui 
faire confcffer un Dieu. 
. La Philofophiç naturelle a poui- objet la 
découverte des caufes & la produâion de 
la nature. Elle fe divife en Métaphyfique , 

G iv 
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en mpoire Naturelle , & en Phyjique. La 
Métaphyfique recWerche les caufes fixes 
.& confiantes. L'Hiftoire Naturelle décrit 
la variété des chofes. Et la Phyfiqiie s'oc- 
.cupe des chofes qui font variables & ref» 
peûives. Cefl: à dire , que la caufe finale 
& la forme font rob';et de la Métaphyfi- 
.C[ue , & que la caufe efficiente & la ma- 
tière font celui de la Phy fique : ce qui corn- 
.prend les principes des chofes , lafabri- 
.que des chofes , &; la .variété des choses. 

A la grande Philofophie naturelle font 
jointes les Mathématiques Se la Médecine^ 
Les Mathématiques fe divifent en Mathé^ 
matiques pures & en Mathématiques mixtes^ 
Celles - là comprennent la fcience du cal- 
.cul, & celles-ci l'application du calcul 
aux effets de la nature. 

La Médecine a trois parties , la confer- 
vation de la iànté , la guérifon des mala- 
dies, & la prolongation de la vi^. Lesac- 
cefToires â la Médecine font, i^..l«i Cofml^ 
tique ^ c'eft-à-dire , la connoiffance de tout 
ce qui fert à la décence de l'homme, & à 
rhonnêteté extérieure. iL^.\2AthUtiquc ^ 
fous laquelleon comprend tous les moyens 
d'exercer & de^'former le corps. 3°. Les 
Arts d'amufement , comme la Peinture, 
l'Architefture & la Mufique. 

Outre toutes ces connoiiTances ;i il y a 
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encore la Philofophit de P Humanité ^ & la 
Philofaphu Civile. Dans la première on 
confidere les objets de la faculté de l'ame : 
ce font le Difcours y la Logique & VEthi' 
que. Les parties du Difcours font les 5i- 
gnes & la Grammaire. Les fignes fe fubdi- 
vifent en HyerogUphes & Gejies d'une 
part, & en CaraSleres arbitraires de rau-* 
tre. La Grammaire eft Tarrangement du 
Difcours : d'oii vient Y Alphabet , les 
Chiffres , Y Ecriture , M Imprimerie , &c. 

La Logique fe divife en art d'inventer , 
de juger , de retenir & de raifonner. Enfin 
l'Ethique fe divife en fcience du bien & en 
fcience du mal. Il y a deux fortes de biens % 
le bien abfolu & le bien relatif, c'eft-à- 
dire, le bien relativement à foi & aux au* 
très. Le bien abfolu concerne ce qui peut 
contribuer à notre propre fatisfaâion , à 
nous procurer le plaiiir de l'efprit & la 
commodité du corps : ce qui embraife la 
connoiiTance de l'éducation , la doûrine &, 
lé caraâere des efprits , leurs afFeâions , 
Tart d'adoucir celles qui font défagrëables 
& de s'en guérir , &c. 

Refte à expliquer la Philofophie ci- 
vile. C'eftJa dodrine de Thomme en fo- 
ciété , qui fe divife en doârine de la con- 
verfation , en doârine des affaires , & en 
doâriae de gouvernement y &c» 
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Morale de Bacon ^ ou Cart de connoîtti 

* Us défauts des hommes. ' 

Les penfées des hommes naîiTent de 
leurs inclinatiotis. Leurs dîicours dcrivent 
de leur favoîr &c des opinions qu'ils ont 
embraffées.Et Thabitude feule règle & dé- 
termine leurs aâions. Les habitudes qu'ils 
prennent dans la jeunefle font les plus for* 
tes ; fie ce qu'on appelle éducation n'eft 
quUme habitude priiè de bonne heure. U 
i)'y a qu'elle qui puifle réprimer & fur- 
monter la nature; car l'attention & les 
bons préceptes ne peuvent que l'arrêter 
quelque temps. Lorfqu'ils ont négligé ce 
moyen , pour corriger les imperteâions 
naturelles » ils ne fauroient s'en délivrer 
que par degrés. Premièrement , ils doivent 
arrêter la nature feulement pour quelque 
temps ; la modérer enfuite , & la réduire 
peu à peu. Une autre manière de corriger 
plus promptement les défauts de la nature^ 
c'eft de la plier dans l'extrémité contraire^ 
comme un bâton qu'on veut redreffer , 
pourvu que l'extrémité contraire ne foit 
pas vice. Mais il n'y a rien de mieux , pour 
la perfeâionner , que la culture des Let* 
très. L'étude de THiftoire rend l'homme 
prudent ; la Poëfie , fpirituel v les Mathé- 
matiques p fubtil ; la Philofophie naturelle» 
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profbild ; la Morale , f^e ; la Dîaleûîque 9 
judicieux; & la Rhétorique 9 éloquent; 
ûbtunt fludia in morts. Il vlj a prefque 
point de défauts naturels qu'on ne reûi- 
fie par l'étude* ' 

Les principaux défauts naturels de$ 
hommes. font la vanité , la cupidité y la 
diffimulation , l'envie & la vengeance. 

I. La vanité rend l'efprit inquiet & en-^ 
treprenanr, parce qu'il n'y a point d'of- 
tentation fans une comparaifon de foi- 
même. EUe forme les hommes violens 
pour foutenir leurs fanfaronades ; mais elle 
ne leur permet pas de garder un fecret : ce 
qui les rend moins dangereux. Ceft elle 
qui produit l'ambition ou le défir de Tem* 
porter dans les grandes chofes: efpéce de 
maladie oui eft plus nuiûble encore à celui 
qui en eft attaqué , qu'à ceux avec qui il 
vit. En effet ^ celui qui veut briller parmi 
les habites gens , & s'élever au-deffus du 
commun , entreprend de faire de belles ac<- 
dons 9 & c'eft un avantage pour le public. 

L'ambition produit encore l'amour de 
la gloire & de la réputation , qivi eft un bien 
réel pour la fociété. Rien ne fert plus à 
l'acquérir , qu'un certain art de faire con-» 
noitre fans aneâation its talens & fes ver* 
tus. Ceux qui courent après la gloire trop 
ouvertement I font ordinairement plu$ 
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parler d'eux, qu'ils ne fe font admirer oiï 
eftimer au fond. Les perfonnes , au con- 
traire > qui ne favent pas montrer leur 
vertu dansfon plus beau jour , ne font pas 
eftimées autant qu'elles font dignes de 
l'être. Le grand art de fe procurer une 
prompte célébrité , c'eft de faire voir 
qu'on eft conduit dans fes aftions par Ta- 
mour de la vertu , plus que par celui de la 
réputation, & d'attribuer les bons fuccès 
qui nous arrivent , plutôt à la Providence 
& à la fortune , qu'à fa propre vertu ou à 
fa politique. Q^i'on fe garde bien fur -tout 
d'entreprendre une affaire qui puifle eau- 
fer plus de honte fi on la manque , que de 
gloire fi l'on réuffit. 

I L La cupidité eft l'amour des richef- 
fes. On appelle les richeifesle bagage de 
la vertu. Les richefles font à la vertu ce 
que le bagage eft à l'armée : il eft très- 
néceffdire , mais il empêche la marche , & 
fait quelquefois perdre l'occafion de vain- 
cre. Les /icheffes n'ont d'ufage réel que 
dans la diftribution : tout le refte eft d'opi- 
nion On ne jouit point des grandes richet 
{qs: on a fimplement la liberté de les gar- 
der ou de s'en défaire , & la réputation de 
les pofleder ; mais nul autre ufage plus fo- 
lide ne les accompagne. Les fommes ex^ 
t»^Y^^ qu'on emploie en pierres précieux 
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Tes 9 & à Tacquifition de toutes les chofes 
rares ; tant d'ouvrages qu'on entreprend 
par une pure oftentation , & comme pour 
montrer que les richefTes Anf de quelque 
ufage , ne prouvent rien pour elles. Les 
richefTes , dit Salomon , font une forterefle 
dans l'imagination de l'homme riche. 
Ajoutons que pour acquérir ce fantôme 
de bonheur , il faut bien (iier , ii on efi hon- 
nête homme ; ou être fripon , fi on veut 
s'épargner la peine & le chemin. Car 
quand Jupiter envoie Plutus , il ne vient , 
comme difent les Poètes , qu'en boitant 6c 
à petits pas; & il ne court que quand il eft 
envoyé par Pluton. Cela veut dire que les 
richeffes acquifes viennent doucement , fi 
elles ne viennent pas par héritage , & qu'il 
n*y a que celles qu'on acquiert par des 
voies criminelles , comme fraudes , op- 
preflions,injufiices, &c. qui viennent vite. 
Il eft vrai qu'il y a deSraccidens étran* 
gers 9 des hazards , qui ne dépendent point 
de nous , qui peuvent en fore peu de temps 
procurer de grandes richeffes. Cefi la fa- 
vèur des Grands , une conjonâure heu- 
reuie , une occafion favorable à la vertu 
qui nous efi: propre. On peut encore avoir 
certains talens qui fervent beaucoup à 
feîre fortune , des manières déliées , un 
«iprit ibuple & propre à tourner avec la 
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roiie de la for^^ne, un efprit ployabfe 1^ 
tout 9 Ingcnium verfaiiU y comme lappeltô 
TitC" lÀvc. On dit que la fortune eft aveu* 
gle; mais eUe ft'eit pas invifible. Le cbe'^ 
min qui y conduit , eft femblable à la voio 
laâée i c eft un aflemblage de petites étoi- 
les qu'on n'apperçoit pas étant féparées^ 
& qui dans leur réunion forment une 
clarté fort feniible. De même il y a beau- 
coup de petits talens, de certaines facuU 
tés ou habitudes commodes » qu'on n'ap- 
perçoit pas féparément » mais dor>t U| 
ibmme forme une fonte de mérite qui 
contribue beaucoup à la fortune. Entre le$ 
qualités les plus néceflaires pour fe la ren*» 
dre propice 9 les Italiens veulent qu'oii 
mette au premier rang un grain de foli^ 
& beaucoup de friponnerie. Quelle efti- 
me peut -on faire après cela d'un homm^ 
qui a fait une brillante fortune I 

III. La diffimulation eft la plus foible 
partie de la politique & de la prudence. U 
faut beaucoup d'efprit pour fa voir dire à 
prc^s la vérité, & il faut du courage 
pour la dire. Les Politiques les moins efti^ 
mables , (ont ceux qui font les plus diili* 
mules. Lorfqu'un homme a afiez de péné-* 
tration & de jugement pour diicerner ce 
c[u'il4oit découvrir &ce qu'il doit cacher^ 
Ja diflimulatioa eft une p^titefte» Ce vkc 
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n'cft pardonnable qu'à ceux qiii ont des 
lumières bornées. Semblables aux aveu*- 
gles, ils ne peuvent faire un pas qu'avec 
Beaucoup de précaution , & la dilfimula<^ 
tion eft un bâton qui fert à les conduire. 
Mais les habiles , qui n*ont*pas befoin de 
cet aide, paroiflent toujours ouverts. Ils 
font comme les chevaux bien drefTés , qui 
favént courir 6c s'arrêter quand il faut ; 
& s'il arrivoit qu'ils fufTent obligés de 
diffimuler » l'opinion déjà établie de leur 
bonne foi Tes rendroit impénétrables. 

Il y a trois manières de cacher fes deC^ 
fems. La première , d'être filencieux &: 
fecret , & de ne pas donner occafion d'ob- 
ifirver ce qu'on penfe. La féconde , de 
donner adroitement lien de croire qu'on 
ne penfe pas tout ce que l'on penfeen effet. 
Et la troifiéme , d'être abfolument faux ^ 
c'eft -à-dire 9 de feindre d'être tout autre 
qpi'on eft véritablement dans le fond. La 
première diflimulation eft une vertu qui 
nous concilie la confiance des hommes ; 
car quand on fait qu'un homme garde 
fidèlement un fecret , on ne craint pas de 
lui ouvrir fon cœur & de lui découvrir fec 
penfées. La diilimulation ob l'on cherche 
adroitement à donner le change à une pen- 
fonrifc, eft quelquefois néceffaire pour poi»* 
Toir vivre tfanqaiUement. Les honunes 
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ibnt naturellement fins. On ne fatiroît gar- 
der avec eux un milieu fi jufte , qu'ilî^n ap- 
perçoivent de qUel côté on incline V^r la 
manière dont on répond à leurs queftions ^ 
ils fe mettent fur les voies , & vont bientôt . 
jufqu'au fentiment qu'on voudroit leur ca- 
cher. Si on garde le filence > ils jugent par 
VOtrefilencemême.Quant aux équivoques 
dont on pourroit ufer , elles ne faureient 
durer longtemps. De forte que pour gar- 
der un fecret , il taut néceffairement fe don- 
jner la liberté d'être un peu diflïmulé , feu- 
lement comme une conlequence du fecret, 
La dernière manière de diffimuler , qui 
cft le faux femblant , eft abfolument crimi- 
nelle , & en même temps la moins adroitQ. 
Uhabitude de feindre ce qui n*eft point, 
vient d'une fauffeté naturelle , d'un cœur 
bas & timide. Ceux qui diflimulent ainfî , 
ont trois avantages en vue. Premièrement, 
c'eft d'endormir ToppoRtion , & de fur- 
prendre leursadverfai res, qui font en garde 
lorfqu'on marche à découvert. En fécond 
lieu , de s'aiTurer une retraite; car fi on eft 
engagé par fa propre déclaration , il faut 
ou<iu^on vienne à bout de fon entrèprife'^ 
ou qu'on perde fa réputation. Enfin , c'eft 
de découvrir plus facilement le fecret des 
autres. Auffi l'Efpagnol , qui paffe en géné- 
rât pour diiHmuléj a un ptQverbe qu'il ef- 

tiaxe 
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tîme très - vrai : Dites un menfonge^ & vous 
faure[ une vérité. 

Cependant il y a trois înconvénîens con- 
fidérables qui balancent ces trois avanta- 
ges. 1°. Celui qui diflimule , paroît man- 
quer de confiance ; & c'eft un grand empê- 
chement dans les affaires- x*". Il fait naître 
des doutes & de l'en^arras dans refprit de 
ceux qui pourroient lui être utiles. 3 **. Et 
il fe prive du fecouis le plus néceffaire 
dans laâion , l'autorité & le crédit que 
donne Topinion de la bonne foi. 

IV. On attribue à l'Envie comme à 
FA mour , le pouvoir d'enforceler \ts homr 
m^s. En effet , ces paillons ont des déûrs 
véhémens , & toutes deux ont leur fource 
dans l'imagination des hommes. Cefont là 
les chofes qui fubjuguent tellement Thom- 
me , qu'il en perdfouvent la raifon. L'en- 
vie naît de l'amour propre, qui nous porte 
à nous eftimer plus que les autres 5 quel- 
qu'avantage qu'ils puiffent avoir fur nous.. 
Celui qui n'a aucune vertu , porte toujours 
envie à celle des autres. L'efprit de l'hom- 
me fe plaît & fe nourrit du bon qui eA en 
lui , ou du mal qui eft en autrui. Si l'un lui 
manque^ilfe raffafie de l'autre.S'il n'alpire 
pas à une vertu qu'on admire, il tâchera du 
moins de nuire à celui qui la pofTede ^pour 
diminuer l'inégalité qui eft entr'eux. Les 
Jomc ///• H 
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parens & les aflbciés en -charge , & ceux 
qui ont été élevés enfemble , portent ordi- 
nairement envie à la fortune de leurs ca- 
* marades. Ils regardent leur élévation com- 
me un fujet de reproche qui met entr*eux 
une diftinôion defavantageufe » laquelle 
eâ toujours préfente à leur efprit. Les per- 
fonnes difformes àd les vieillards font auffi 
fujets à l'envie. Celui qui ne peut remé- 
dier à fon état , fait ordinairement de fon 
mieux pour avilir celui des autres. Les 
perfonnes d'une naiflance diftinguée por* 
tent ordinairement £nvie aux hommes 
nouveaux qui s'élèvent > parce que leur 
^ftance entr'eux n'eft plus la même. Ceux 
qui par légèreté ou par une vaine oâenta* 
tion fe piquent d'exceller en pluiiéurs cho^ 
fes , font ordinairement envieux. Ils crai- 
gnent que quelqu'un ne les furpaffe en 
IHme des chofes qu'ils affeâent de favoir. 
L'Envie fubjugue tellement tous les hom- 
mes ^ que celui-là même qui s'ingère par 
ciiriofité dans les affaires qui ne le regar- 
dent point ,efi encore envieux^ne croyant 
pas qu'il foit utile à fes intérêts d'être fi 
pleinement inftruit de ceux des autres. En 
nn mot > c'eft la plus importune & la plus 
confiante des padions. Les autres ne fe 
montrent que de temps en temps; mais 
telie-ci n'a janaais de vacances : invuUa 
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ftfios Mes non agU. Elle eft farfs feposi. Elle 
fait languir ceux qui en font rongés. Elle 
travaille toujours fecrétement &c dans 
robfcurité ; &c c'eft auffi la plus baffe 6c 
la plus indigne des paffions. 

V. La Vengeance eô une (otte de juftice 
injttfte. L'injure offenfe la loi , mais la 
vengeance de l'injure etnpiéte &c s'arroge 
k droit de la juftice. La vengeance contre 
les offenfes oii les loix ne remédient points 
eft la plus permife. La vengeance la plus 
généreufe eft celle des perfonnes qui vea«- 
ient que leur ennemi ^he d'où vient le 
coup. Il paroît alors qu'on cherciie moins 
i faire du mal à fon ennemi qu'à Toblig^r 
de fe repentir. Mais rien n'eft pins honteux 
qu'une, vengeance bafle & poltrone ; &c il 
n'y a point d'homme plus méprHiaible que 
celui qui a l'efprit vindicatif: il peut bien 
Élire des malheureux; mais il meurt enfîi» 
malheureux lui-même. 

VL Cependant la Vengeance triompha 
de la Mort. L'Amour la méprife, l'Hon- 
Bear la recherche , la Douleur la fouhaite 
comme un refuge 9 la Peur la devance , 8c 
la Foi la reçoit avec joie. 

[ Les hommes craignent la mort comme 
les enfans l'obfcurité ; 6c comme cette 
crainte eft augmentée par les fables qu'on» 
leur raconte y on augmente de la mêmer 

Hij 
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manière clans refprh des hommes la 

craintequ'ils ont de la mort. 

C'eft une chofe louable de méditer fur 
ht mort , fi on la regarde comme une puni- 
. tion du péché , ou comme un pafTage à 
wne autre vie. Mais c'eft une foibleffe de la 
craindre ^ fi on la regarde Amplement com- 
me le tribut qui eft du à la nature. Il entre 
fouvent de la vanité &C de la -Aiperilition 
dans les méditations pieufes. Il y a des fpé- 
culatifs qui ont écrit que l'homme doit 
îuger par la douleur qu'il fouiFre quelque- 
fois au petit doigt ^ combien eft grande la 
douleur que caufe la mort , Jorfque le corps 
iè corrompt & fe dififout. Mais fouvent la 
fraâure d*un membre caufe plus de dou- 
leur que la mort même : les parties les plus 
vitales ne font pas les plus fenfibles. 

Celui qui a dit ( en parlant fimplement 
comme Philofophe ) que l'appareil de la 
mort effraie plus, que la mort -même , a 
eu raifon à monfens. Les gémifTemens , 
les convulfions , la pâleur y les pleurs de 
nos amis , & la moindre préparation des 
obfeques , c*eft ce qui rend la mort ter- 
rible. 

On doit remarquer que les paflîons 
ont plus de force fur l'efprit de l'homme , 
que la crainte de la mort : elle ne doit 
pas être un ennemi fi redoutabIe>puifque 
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nous avons tonjours en nous de quoi la 
vaincre} C^)- 

Celui-là penfe fenfément , qui place fim* 
plement la fin de la vie entre les offices de 
la nature. Il eft auffi naturel de mourir qiie 
»de vivre ; & peut-être on foufFre autant en 
, naiffant qu'en mourant. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'eft qu'il n'eft rien de plus doux que 
de pouvoir chanter Nunc dimittis , quand 
on eft parvenu à un but digne d'eftimé 8c 
de gloire. La mort produit encore ce bon 
effet : elle ouvre la porte à la renommée ^ 
& détruit l'en vje : exdnclus amabitur idem» 

Politique de Ba CON^ oula manière d^éten^ 
dre Us bornes d'un Royaume , & de confer^. 
ver la paix^foitau'dedanSjfoitau^ dehors. 

On demanda à Thémi(locle , qui étoit 
dans un banquet, s'il fa voit jouer du luth r. 
il répondit qu'il n'y entendoit rien ; mais, 
qu'il favoîl bien mire une grande Ville 
d^un petit \Sillage : réponfe fiere qui figni- 
fioit littéralement qu'il lavoir mefurer &c 
calculer ; car la grandeur du Royaume 
eft foumife àla mefure quant aux terres ^ 
& au calcul quant aux revenus. Ce n'eft 
pas là cependant ce qui fait la force d'un 

(a) Lét Totitiefue du Chevulitr Bacon , ChtmcetUr et An^ 
lArterr* , fti^nÀ* FttrtU; àX^oadxcs ^ 1742^» £^» 75»- 
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Etat. Ce qui la confiitue cette force > c'èft 
I °. que le peuple foit brave & généreux \ 
2^. qu'il ne foit pas opprimé par les im- 
pôts. Les contributions qui font faites par 
un confentement public > abattent moins le 
coiu-age des fujets , que ne font les impofi- 
lions qu'on eu obligé de payer d'autorité. 

Il faut enfuite prendre garde qu'il n'y 
ait pas un trop grand nombre de nobles 
dans un Royaume , & queces nobles ^foit 
de robe » foit d'épée , n'aient pasupe trop 
grande quantité d'enfans. Dans une Ville 
où il y a trop de noblefle < le peuple eft 
basôcfans courage.Les nobles doivent être 
communicatifs & populaires ; car quand la 
noblefle eft retirée, il y a moins de foldats. 

Un troifiéme foin eft que l'arbre de la 
Monarchie ait un tronc affez gros & aflez 
fort pour foutenir fes branches *& it% 
feuillages. Cela fignifîe que le nombre 
des habitans du pays doit être affex con- 
fidérable pour contenir les fujets étran- 

Î^ers , qu'on ne fauroit trop accueillir e» 
eur accordant le plus haut degré de bour- 
Seoifie , c'eft- à-dire , le droit de mariage , 
î droit de fucceflion , & celui d^s fuffra-^ 
ges & des honneurs. 

Les Arts mécaniques fédentaires , & les 
manufaâures délicates auxquelles on em- 
ploie plus les doigts que les bras ^ font de . 
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leur nature contraires à la milice. En géné- 
ral 9 les militaires & les gens courageux ne 
veulent rien faire , & craignent moins le 
danger que le travail. Ce n'eft point un 
mal ; car il eft bon de les conferver en vi* 
gueur. Âuffidoit*on n'employer à ces tra- 
vaux que des étrangers qui ne peuvent 
pas avoir Tefprit patriotique. A T^égard 
des habitans , il faut les divifer en trois 
clafles , en laboureurs , en roturiers ^ e» 
commerçans & en artifans^ qu*on em- 
ploie à àes ouvrages qui requièrent de la 
force & de bons oras. Avant toutes cho« 
Us 9 ce qui contribue le plus à l'agran- 
fliffement d'un Etat , c'eft qu'une Natiop 
ibit abandonnée aux armes , comme li 
f'étoit fa gloire & fa principale force ^ & 
quVUe conftitue en cela fon honneur. 

Chaque Etat doit ufer des Loix & des 
Coutumes , qui lui donnent comme fur 
l'heure , de juftes caufes , ou au moins de 
bons prétextes pour prendre les armes. 
Car les hommes appréhendent tellement 
de leur naturel la juAice, qu'ils s'abfiien** 
nent de faire là guerre , s'il n'y a quelque 
grande raifon qui foit pour le moins fpé-» 
cieufe. Les Turcs en ont une toujours prê- 
te, c*eft d'étendre leur loi & leiu- feâe. 
Le peuple qui afpire à la domination , eft 
f#rt fenfible à la moindre io^ure qu'oo 
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fait à la Nation , & en confervé un vîf ref- 
fentiment. En un mot , il ne faut pas croire 
qu'aucun Etat puiffe étendre plu^ avant 
ia puiffance, s*il n'y eft excité à chaque 
îufte occafiqn qu'il a de s'armer. 

Il n'y a aucun corps, foit niturel , foit 
X politique , qui puiffe fe maintenir en fanté 
fans exercice. C'eft une vérité d'expAien- 
ce. Or , fans la guerre , le courage fe ra- 
mollit ; i& quoiqu'il arrive du bien à l'Etat 
par la paix , c'en fa grandeur & fa sûreté 
qu'il foit prefque toujours en armes , &C 
qu'il ait toujours fur pied de nouveaux ré- 
gimens. Pour entretenir l'émulation dans 
ces corps , on doit ne deftiner les places 
qui lont (|ans l'Etat Militaire , qu'à ceu» 
qui portent les armes; & il eft important 
de donner à ceux qui ont bien fait la guerre, 
des marques qui honorent leur courage. 
Autrefois on érigeoit des trophées aux 
lieux où l'on gagnoit des viftoires. On pro- 
nonçoit des Oraifons funèbres en l'hon- 
neur de ceux qui mouroient les armes à la 
main. On leur dreffoit de fuperbes tom- 
beaux; & on ne refufoit à perfonne les 
couronnes civiques & militaires, ni même 
les noms d'Empereurs, que les grands 
Rois ont depuis pris des Généraux d'ar- 
mée. On leur décernoit même des triom- 
phes magnifiques quand Us revendent vic- 
torieux 
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torîcux de leurs ennemis. "Et on faifoit 
fur-tout de grandes libéralités , lorfqu'on 
licencioit l'armée. 

Les forces maritimes forment encore 
la puiffance d'un Etat. La feigneurie de la 
mer eft un certain abrégé de la Monar- 
chie. C'uiron icxivzxil^ Auïcus^ iur les 
préparatifs de guerre que PompU faifoit 
contre Céfar^ lui marquoit: La rifolution. 
de Pompée ejl tout-à-fait fcmblabU à ceUt 
4c Thémiftocles : car il crok que celui qui 
efiU maître de la mer ^ ejl le maître de tout^ 

Voilà comment on peut augmenter la 
puiûance d'un Etat , & la maintenir ; &c 
voici les principes qu'on doit mettre ea 
ufage pour y conferver intérieurement la 
paix , la tranquillité & le bon ordre. 

L Le droit particulier eft fous la tutelle 
du droit public. Et le droit public n'eft pas 
feulement la garde du droit particulier t 
afin qu'on ne le viole pas & qu'on n'of- 
fenfe perfonne ; il eft encore un lien au 
bon ordre , à la police , & à tout ce qui 
concerne le bien-être de la fociété. 

IL La loi eft établie pour la (îireté des 
Citoyens; & les Magiftrats (ont établis 
pour l'obfervation des loix; de forte que 
Fautorîté des Magiftrats eft fondée fur les. 
loix mêmes. 

1 1 1 Le but des loix eft de procurer une 
* Tome III. l 
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conflante félicité à là fociété : ce qui aura 
lieu, fi les membres qui la compolentfont 
bien inftrults en piété & en religion, s'ils 
font de bonnes mœurs , s'ils font con- 
fervés par les armes contre les ennemis 
étrangers , & fi étant préfervés des fédi- 
tions & des ofFenfes particulières , par 
Taffiftance des loix , & obéiffanten même 
temps aux Magiftrats , ils abondent en rî- 
diefles & font puiflans en foldats. Or les 
loix font les inflrumens & les nerfs de ces 
chpfes. 

IV. Une loi eft eftimée bonne , Iqrf- 
qu'elle eft certaine en dénonciation , c'eft- 
à-dire , notoire à tout le monde , Jufte en 
commandement , commode, à l'exécu- 
tion , & qu'elle s'accorde bien avec la 
Situation dés lieux & la conftitution des 
habitans» 

Plan £un itablljfement pour contribuer au 
progrès & à laperfeSion des Sciences. 

Le but d'un être raifonnable eft de tra* 
vaillerà la connoiflance des caufes & des i 
fecrets de la nature , & d'effayer à étendre 
la pulffance de l'homme à toutes les cho'* 
fes dontîl eft capable. Pour y parvenir , 
voici (félon Bacon.) les chofes qu'il 
feuir avcAr j & l'étude qu'on doit faire» 
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• ï. Pïufieurs caves dé divérfes profon- 
deurs , dont quelques-unes aient trois cens 
toifes au-deiTous de la furface ordinaire dd 
la terre ^ &C (oient fituées fur des montâ;^ 
gn^strès^ hautes, afin que la hauteur d€f 
ces montagnes & k profondeur cjN caf*^ 
ves forment un^efpace d'environ trpi* 
mille pas, ( c'eft -à - dire y de quinze 
mille pieds ). Ces lieux peuvent être api 
pelés la baffe région , & font propres U 
connoître Tendurciffement ou la pétrifia» 
cation des corps , le rafreHehiflement Si 
la confervation des fubflaticës. lU (bnt 
utiles auffi pour connoître la formation 
des minéraux ^ en les imitant ; la produc^ 
rion des métaux artificiels > par le moyeii 
de plufieuts compôfitions qu'on y laiffé 
pendant plufieiirs années. Us fervent en*^ 
core à éprouver quels effets cette tempéî 
rature de Tairqui y regnepoàrroit pro- 
duire fur certaines- maladies. 

IL Des tours fort élevées îwfqti'à là 
hauteur de cinq cens pas (o«^ deux millel 
cinq cens pieds )(<«), & te ^upart de ces 
tours fituées fur le fommet des monta-* 
gnes ; de manière qu'en mefurartt depuis le 

Eied de la montagne jufqii'au pkis haut de 
\ tour , il y ait etiviron trois mille pas. Le 

(«) Si B\c:>M entend par^«5 un pas isométrique/ 
^qi cft de cin^ pieds > cette iuateax cft exorbit4utt. 
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fommet de ces tours efl à peu près à la plus 
haute région de Taîr^ & refpace du milieu 
peut être regardé comme étant dans la 
moyenne région. L ufage de ces tours eft 
d'éprouver les effets de la chaleur du So- 
leil, ceux d'un air fubtil & déliée &de 
iaire des Obfervations aftronomiques. 

III. Divers lacs &ç canauxTemplis d'eau 
douce ou falée , pour y faire des expé« 
riences fur la nature des poiilons & des 
oifeaux aquatiques , 6ç pour s'en fervir 
comme de fépulcres pour divers corps» 
afin^ d'éprouver les différences qui arri* 
yent entre les cadavres des animaux en* 
terrés , ou de ceux qui font fous les eaux, 

IV. Quantité de citernes & d'autres 
inventions pour la purification de Teau , 
afin de |a cendre plus propre à l'ufage des 
honwneSfj. 

., Y^ R^^ rochers dans la xiter , & queU 
ques bains b$tis fur le rivage , pour tra- 
vailler à 'q\ielques opérations, où l'air 
de la marine femble être nécefiaire. 
. , VI. Pes torrens artificiels & des cata* 
raôes pour diverfes expériences. 
, VII. Diverfes machines propres à en- 
fermer les vents , afin d'accroître leiir 
violence , pour fervir à exciter pluiieurs 
înouvemens. 
' VIU. Des puit$ &ç des fontaines artifi* 
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cielIéS , qui aient les mêmes vertus que les 
eau^ minérales ^ par le moyen du foufre^ 
du vitriol , du plomb , du nitre , & fembla- 
ble& autres minéraux qu'on peut y mêler. 

IX. De grandes mailbns ôîi l'on tâché 
de contrefaire les météores , comme la 
neige ^ la grêle ^ la pluie , les éclairs & les 
tonnerres , & oîi Ton examine la généra- 
tion de quelques infeôes, comme mou- 
ches, chenilles, &c. On aura dans ces 
maîfons des chambres de famé, c'eft-à-dire, 
des endroits oîi Ton purifiera Tair , & oùf 
on lui donnera les qualités néceflaires 
pour la guérifon des maladies , & pour la 
confervation de la fanté. On formera dans 
ces maifbns des bains artificiels 9 pour 
fervir à la cure de plufieurs infirmités , 
comme pour la phtihe , la goutte» la dif-< 
location des membres ^ la lafiitude, &c«' 

X. Des parcs & des enclos fort vafteSf 

Eour y nourrir toutes fortes de bêtes , dans 
I vue de faire fur elles diverfes fortes 
d'expériences , & de découvrir fur-tout 
comment fe fait cette prolongation de vie 
en quelques-unes d'iceiles, quoique leurs 
parties foient féparées. Les autres expé^ 
riences peuvent avoir pour objet de con- 
noître la vertu de leur nature pour fervir 
de médicamens > & de voir le réfultat de 
l'accouplement de divers animaux. 

liij - • 



. XI. Plufifiurs viviers & réfervoirs dd^ 
tlnis à nourrir qiiantké de poi0bns , pour 
en produire .de femblables expétiences. 

XII. Des )icux remplis de toxiîfs for te$ 
jd'herbes & d'indrumens aéceflaires pour 
prer ks ^eoce^ de toutes chofes , & eii 
général pour ,1a perfeôion de la .Chimie. 
. Xlli. Des endroits deftinés aux Arts 
& aux Manufaâures 9 dans lefeuels on 
doit trouver les modèles de pluheurs in- 
ventions lîQuvelles qui ne font pas con«* 
Ques parfivi nous 9 a6n de perfeâionner le$ 
étoffes de foie , les draps , Hnges^ Sec. 

XIV. Des maifons d'Optique, oîi Toa 
r^epréfente tous les effets de la lumière Se 
des couleurs. 

XV. Des maifonsacouftiques deftinées 
aux expérience^ du fon, pour«n appren- 
dre la nature , les cai^fes & les effets. 

XVI. Une maiibn remplie de toutes 
fortes d'ioftrumens de déométrie, & de 
tous les modèles & outils méchaniques 
qui ont été découverts. 

XVIL Une maifon d'illufion & d*im- 
pofture, oùron faffe voir toutes les trom- 
peries ^preûiges Se faufles apparences qui 
peuvent décevoir nos fens. 
. Après avoir fait tous ces établifTemens » 
les favans doivent régler ainû leurs tra-< 
vaux. 



È A C Û V. .*îaj 

- Doiœ Voyageront Sans les Pays itrao- 
.gers fous des noms empruntés , pour rap- 
porter tout ce qu'il y a de nouveau , foït 
•pour les livres, foitjpour les découvertes. 
^t ceux-là feront appela Marchands de 
lumière. 

Trois autres feront employés à k lec- 
ture de tous les livres, pour en tirer de 
qu'il y a de bon & d'utile poitr les éxpé- 
-riences , & on les nommer^;i^ompilaeôurs. 

Trois autres travailleront continuelle^ 
ment à mettre en pratique toutes les in- 
ventions CKinexpériences qu'on a trouvées 
dans les livres. Le nom de ceux -ci eit 
empiriques. 

On en deftinera encore trois pour cher- 
«dier à augmenter les connoifianc^s humain 
nés, j& à faire de nouvelles expériences. 
£t ce feront les Inverueurs des tfomeautés. 

Et ptufieurs effayeront d'appliquer tôu- 
^sles inventions ou expériences nouvel 
les à dçs fondions de la nature plus rele- 
vées , afin de pénétrer plus avant dans (es 
royfteres. Et ces favans feront nommés 
les Inurpntts de la Nature. 

Le Nouveau Monde des Sciences , ou les 
ch^s déjirées par B A C O N* 

I. 

Erreurs de la Nature ^ ou THiftoire des 

liv 
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chofes qui arriveiTt outre les gëoérati<n]t« 

Les Liens dt la Nature^ ou rHîfioîre des 
Méchanîques. 

. VHifioirt mduHivt^ ou l'Hîftoîre Natu- 
relle pour fervir à perftâionner la Philo- 
fophîe. 

VŒU de Poliphêmc , ou l'Hîfloire des 
Lettres. 

VHifioirt des Prophéties. 

La Philofophie félon les anciennes Para^ 
ioles. 

IL 

La première Philofophie^ ou des COnW 
muns axioiDes des Sciences^ 

La vive AJlronomie , ou TAflronomie 
pratique. 

. La continuation des Problêmes naturels^ 
ou réfolution de nouveaux Problênjes. 
. . . La réfolution des anciens Philofophes j OU 
explication de leurs opinions. 
. , La partie de la Métaphyfique des formes^ 
des chofes. 

La Magie Naturelle , ou la conduite des 
.formes à Touvragè. 

Inventaire des Richtjfes des Hommes. 

Catalogue des chofes fort utiles* 

m. 

Les Triomphes des Hommes^ çp des Emi-^ 
nences de la Nature Humaine. 

De la Phijîonomie du Corps dans le moU'* 
vemmt^ 
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jinaiomît campoféeé 

Z}e la Cure des Maladies que Ton a tenues 
pour incurables. 

De la douce Mort extérieure* 

Des Médecines authentiques. 

Imitation des Bains naturels. 

Le Fil Médicinal. 

Comment il faut prolonger lé cours de la 
Vie. 

De la Subjlance de V Ame fenjible^ 

Des Efforts de VEfprit dans le mouvement 
volontaire. 

De la différence de percevoir & defentir. 

La Racine de Perfpeâive , ou de la forme 
de la Lumière. 

IV. 

La chaffe du Paon , ou rexpérîence toUr 
chant les Lettres. 

JOOrgane nouveau. 

Les Topiques particuliers. 

Les Elengues dés Repréftntatlons. 

De t Analogie des Démonjlrations. 
V. 

Des marques des chofes. 

La Grammaire qui philofophe , ou Prîiîi' 
cipes Philofophiques de la Grammaire. 

La tradition de la Lampe , ou la Mé* 
thode des Enfans. 

De la prudence du Difcours particulier. 
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Les couleurs du Bien & du Mal apparent"^ 
tant fimpU que compofL 

Les Ântithkfes des chofes. 

Les moindres fçrmuU s des Oraifons. 
NI. 

La SatyrefirieufijCVidc rintérieufdes 
chofes. 

• Le Lahourage de Œfprk ^ ou du ioin 
qu'il faut avoir des Mœurs. 

VIL 

Le Secrétaire de la Vie , ou des occafions 
répandues çà & là. 

VArtifan de la Fortune^ OU de l'Intri- 
gue de la Vie. 

Le Confeil à Hoqueton , ou comment il 
faut étendre les bornes d'un Empire. 

• Idée de la Jufiice umverjellc , ou des ibur « 
ces du Droit. 

Sophron^ ou de l'ufagc légitiise de la 
raifon humaine. 

Le Pacifique, ou les degrés de l'Unité 
de la Cité de Dieu. 

Les Peaux cèle fies à porter Vin ^ OU les 
émanations des Ecritures* 
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QUOIQUE Ràmus & iffji^ff eaâeiit 
décrié la nûlofophie ^Anfou^ cfei 
tortnoit le plus grand obflacle aa progrès 
^es connoîfiances humâmes , on étottce^ 
)>endant fi fort prévenu en fareur de cet 
dncien PhilofGphe , quïl fallutMtpie le troip- 
liéftie Reftauratein* âesScienceis'Comtnei> 
^ par deâiHer les yeux des Sàvans'itx^eC 
égard. Le but de la Philosophie eft , dit-il^ 
de connoîtfe la vérité , d'où naît ta vérita- 
ble félicité de Thomme. Mais ne fe propo- 
ler<i'âutre fin dafiscette étude que leiplai^ 
fir de difputer ; abandonner le fond def 
cliofes pour ne s^ttather qu'à de pures 
riiimeres ; répandra de propos délibéré 
beaucoup d'obrcurité dans le Taiibrïne^ 
ment ; fe défier de foi-même par une lâché 
pufillanimité ^ ou par une opinion tro^ 

• ♦ J>e vif A & norfhw Fçtri €? A S $ t.N.ï^ f rtutorre Sâ^ 
mntU Sorbcrio. £lo^ium Vtui GjIssenbi , autore Abrah^ 
Prat f &e. Oraifon funèbre du Phitbfirphe Chrttien'Tietiè 
GaiTendi , ptr tiicotis TuxJI, Vïéfaec àt VMr^^dt Im 
Fbitofcfhie de Gafindi , pat M. Bemier. Vie de Pierm 
C^ffendi ( pat le ?. Bougcrcr^. Lettre crinaue & liiflo* 
ri^ue à l'Auteur de ia vie de Tierrt Gafendi y ( psr M. d* 
Lavarde ). Les Hommes iUufires de VtrriuUt^ Ses LeUxe» 
Ac Tes a unes Ouvrages. 
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avarrtagçiife d'iiri Philofophe; croire qufe 
Dieu ait voulu fe fervir d'un nomme plu- 
tôt que d*un autre pouf éclairer le genre 
humain , c'eft s'interdire tous le5 moyens 
de coiinoître là vérité , & vouloir croupir 
idahs Tignorance la plus profonde. Voilà 
jpourtant quelle étoit la frtethode des Arif- 
totéliciens, qui jouiflbient d'une faveur 
fignalée & d'une autorité prefque defpo-» 
tique dans les Ecoles. Le fucceiTeur de 
Bacon vit à peine la lumière, qu'il fongea 
à fecouer le joiig de ces Scholafiiques ; 8c 
cette noble hardieffe produiût les plus 
grands avantages. 

Cet homme naquit le ii Janvier de l'an 
1591a Chanter fier, petit village de Pro- 
vence , dans le Diocèfe de Digne. Son 
père s^appc\o\i jéneoineGajfend^ & fa mère 
^rançoife Pabry. C'étoieftt d'honnêtes gens, 
plus diftingués par la probité & la douceur 
de leurs mœurs 9 que par leur naiflance &: 
leur état. Ils nommèrent leur fils Pitrr^^ 
Gafftniy que les Sa vans ont changé en ce- 
lui de Gassendi, fous lequel il eft aujour- 
d'hui connu. C'eft iine chofe remarquable 
que les grands hommes percent dès leur 
pluô tendre jeuneflTe. Gassendi pouvoir 
à peine parler , qu'il faififlbit tout ce qu'il 
entendoit , & y ajoutoit des chofes qli'il 
imaginoitUii-même. Â Tâge de quatre ans^ 
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il déclàmôit de petits fermons. Des objets 
plusîmportans l'affeâerent à mefure qu'il 
augmentoit en âge« Le fpeôade de la Na« 
ture faifoit de fortes impreflions fur lui. Il 
étoit fur *- tout fenfîble à la magnificence 
d*un Ciel étoile. Quoiqu'il n*eût que fept 
ans 9 il éprouvoit un charme fecret dans la 
contemplation des aibes , & il facrifioit 5 à 
Tînfçu de fes parens , fon fommeil à cette 
douce fatisfaâion. Un foir , étant avec fes 
camarades , il s'éleva entr'eux une difpute 
fur le mouvement de la Lune & celui de$ 
nuages. Ses amis vouloient que les nuages 
fuflent immobiles, & que laLune marchât; 
luifoutenoit au contraire qiie la Lune n'a» 
voit point de mouvement fenfible , & que 
c étoient les nuages qui fe mou voient avec 
tant de promptitude. Ses raifons n'opère» 
rent rien fur Tefprit de ces enfans ^^ui 
croyoient devoir s'en rapporter plutôt à 
leurs yeux qu'à ce qu'on leur diibit. Il hU 
loit donc les détromper par les yeux mê« 
me. A cette fin , il les mena fous un arbre 9 
& leujT fit obferver que la Lune paroiflbit 
entre les mêmes feuilles , tandis que les 
nuages fe déroboient à leur vue. 

Des difpofitions fi heureufes firent une 
imprefiion fi vive fur fon père , qu'il réfo* 
lut de les cultiver. 11 en parla à (on Curé , 
& ce Paûeur fe chargea de lui apprendre 
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les premiers élémens des Lettres. Oétolt 
la nourriture que demandoit TefjMrit du 
jeune Gassendi. Auffi fe livra-t-il à l'é- 
tude avec tant d'aâi vite y queinon content 
dMr^vaiUerle jour^ il étudioît encore ima 
partie de la nuit à la lueur de la lampe de 
TEglife. Ses progrès fiireot extrêmement 
rapides. Au bout de trois ans il entendit 
& parla aflez bien latin. M. de Boulogne^ 
Evêque de Digne, étant venu faire fa vifîte 
à Chanterfier, Gassendi , qui n'avoit ea« 
core que dix ans, kharanguften latin àv«c 
tant de graces>âcde vivacité , que ce Pré* 
lat, également furpris 6( charmé de fes 
précoces talens , dit tout haut : » Cet en* 
» fant fera un jour la merveille de ion fié'- 
^ de , & avant d'être parvenu à un âge 
V mûr , il donnera de Tadmiration aux 
i>Savan$. 

Sqs parens l'envoyèrent à Digne ponryr 
achever fes études. Il fe diflingua d'une 
manière & éclatante, qu'on Tappeloit le7>e^ 
tit Doâeur. Dans fes heures de récréation 
}1 compofoit des Gomédies moitié en pro<» 
fe , moitié en vers , q^ie les Ecoliers repré* 
fentoient au Gama val dans hs maifons des 
principaux delà Ville. Après avoir faitfes 
Humanités > il. alla à Aixxpour étudier là 
Philoibphie. Le Pf ofefTeur ne tarda pas â 
xeconoçitratouie la fagacité du nouveau 
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venu. Dans fort peu de temps GassëndX 
approfondit les difficultés les plus abilrai? 
tes de cette (cience : de forte que fon Pro<* 
fefleur, iorfqu'il ne pou voit faire lacIafTe^ 
ce qui lui arrivoit fouvent , à caufe de fes 
infirmités 9 lui remettoit ïts cahiers. No-« 
tre jeune Philofophe les expliquoit à (es 
condifciples avec un certain air d'autorité 
& de perfuafion qui les charmoit. Il re-^ 
tourna dans fon pays natal lorfqu'il eut fini 
fon cours de Philofophie. Il étoit à peine 
arrivé, qu'il apprit qu'on venoit de mettre 
au concours une chaire vacante de Rhéto<» 
rique à Digne. Quoiqu'il n'eût que feizd 
ans y il oia le prélenter à la difpute. Il par« 
tit pour cette Ville & remporta la chaire. 
Il ne l'exerça qu'un an : car ayant formé le 
defTein d'embrafler l'état eccléiiaflique , il 
alla à Aix pour faire fon cours de Théolo^ 
gie. II joig^t à cetteétude celle de l'Ecri- 
tureSainte Se des Langues Grecque & Hé« 
braïque. Cinq années d'application fiirent 
plus que fufEiantes pour le mettre en état 
ë*infiruire efficacement les Fidèles des 
avantages de la fageiTe & des devoirs de la 
Religion. Il leur prêcha cette doârine, &C 
ce fut avec tant d'applaudiffement , qu'on 
s'emprefla ^ comme à Ten vi , à lui donnei! 
des marques réellesdeTeflimequ'onfaifoit 
& de ion fa¥oir & de fon éloquence* Ufut 



m GASSENDI. 

d abord pourvu de la Théologale de For- 
calquien Mais comme fa prébende parut 
" trop modique , le Parlement de Provence 
y joignit Quatre cens livres de rente. Peu 
de temps après, on lui offrit laThéologale 
de Digne , qu'il préféra à celle de Forcal- 
<(uier ; & pour la remplir plus dignement , 
il alla prendre le bonnet de Doâeur dans 
rUniverfité d'Avignon* Cétoit en 1614. 
Deux ans après , les chaires de Théolo- 
gie & de Philofophie étant devenues va- 
caiites dans TOniverfité d'Aix, Gassendi 
fe mit au nombre des coocurrens , & \t% 
emporta toutes deux à la difpute. Il céda 
enfuite celle de Théologie à un de fes 
amis , le Père Fefayc , & fe contenta de 
celle de Philofophie. Ses auditeurs re-» 
marquèrent avec étonnement qu'il diàa 
par cœur le premier cours qu'il donna. 

Parmi les perfonnes de diftlnâion qui 
TaGcueillirent dans la Capitale «de la Pro- 
vence, le célèbre M. dePcireifc^ Confeiller 
au Parlement, & M. Gautier^ Prieur de la 
Valette , & Grand Vicaire de rArchevê- 

3ue, fe diftînguerent particulièrement. Ce 
ernier voulut lavoir dans fa maifon , oit 
avoient déjà logé deux Savans de grande 
réputation , M, Morin^ Profeffeur de Ma- 
thematiquesauCollégeRoyal,&M,J?<7i/i/L 
laud^ l'un des plus habiles Agronomes qui 

aient 
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aient paru. NotrePHilofophe avait apporté 
en naiflant une inclination iinguliere pour 
rAflronomie* M. Gautier^qm aimoit cette 
fcience , l'exhorta à ne pas la négliger, & 
à s'appliquer aux obfervations. Gassendi 
n'eut pas grande peine à fuivre ce confeil. 
11 commença fes obfervations le iS No« 
vembre 1618 par une comète qui parut 
alors. Il fît même fur cette comète des 
conjeâures que l'événement vérifia. Il 
obferva enfuite la diftance de Jupiter à 
Venus 9 les dfiances des planètes & des /a* 
tellitesde Jupiter, de une éclipfe de Lune. 
L'ignorance dans laquelle onétoît pion- 

Î;é dans ce temps - là, avoit mis l'Âflro* 
ogie judiciaire en faveur. Gassendi fut 
d'abord entraîné par le préjugé. Il étudia 
cette faufle fcience , mais il ne tarda pas à 
en recônnoître l'illufion. Son amour pour 
le progrès des connoifTances humaines, ne 
lui permit pas de laiâer fes difciples dans 
cette erreur. Il combattit TAûrologie de 
tout^ fes forces > & fe rendit un ennemi 
redoutable des Aftrologues. Il le devint 
bientôt des Ariftotéliciens ; mais ce fiit 
avec une forte de ménagement qu'il cmt 
devoir produire plus d'effet qu'une guerre 
ouverte. Après avoir enfeigné pendant fix 
ans la Philofophie avec tin appfaudiffe- 
snent extraordinaire , il fit foutenir des 
Tome III. K 
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thèfes pour ôc contre Arificte^iL répondit 
en Hébreu & en Grec aux arguoifins au'oir 
lui fit en ces deux Langues. Ces thaïes fi- 
rent beaucoup de bruît , &difpoferentle» 
Scholaûiquesà recevoir avec docilité une' 
attaque en forme que notre Philof<^)ie 
fuéditoit. En attendant un temps oppor- 
tun^ il alla fedébffer dans un village» nom* 
mé Peynier ^ fituéà trois lieues d' Aix , & 
y obferva une Aurore Boréaîe. Ceft un 
phénomène Kimineux qui paroît du cêtë 
du Nord^ & dont la clarté refifembie afiez 
à celle de rAurore. On a prétendu que 
Gassendi a donné le premier ce nom à ce 
phénomène, à caufe de fa pofition &c de fa 
reflemblance avec la lumière qui précède* 
le lever du Soleil ; mais un Auteur célè- 
bre (a) a fait voir que cette prétention eft 
fans fondement. Ce qu'on peut lui attri- 
buer , c*eft qu'il eft un des premiers qui y 
ait fait attention , & qu'il Tait rapporté au 
Nord comme à fon propre lieu. 

En 1622 9 il donna ladémifSon de fat 
chaire. On dit que ce fiit par le confeil de 
fes intimes amis MM. Ptyrtfc & Gautitry 
fans en donner d'autre raifon; quoiqu'il y 
ait tout lieu de penfer que ce ne fut pas fans 

(4) M. ie Mairan dans foii Tt*ité Pbyfique & Hijh^^ 

tiane de l* Aurore B riait , page Xo| de rcdition dc 
l'imprimexie Royak. 
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motif que ces Meilleurs donnèrent ce con<^ 

feii , & que Gassendi le fuivit. Notre 

Phîlofophe alla à Digpe pour defler vir font 

bénéfice. Il faifoit cependant de temps en 

temps de fréquens voyages à Aix ^ pllrce 

qu'il y étoit plus à portée de faire des ob* 

iervaticHis agronomiques. Il communi-i> 

quoit particulièrement fes obfervations à 

un Tréforier de France à Grenoble , norti- 

mé M. Valois , qui , grand amateur de 

l'Aftronomie , leur faiioit beaucoup d'ac« 

cueil. Il s'occupoit à Digne à mettre par 

écrit its obieâions contre la Philofophie 

HArifiott , & il penfoit férieufement à les 

donner au public y lorfque les Chanoines; 

de fon Chapitre le députèrent à Grenoble 

pour un procès qu'ils y avoiént-LeThéo* 

logal, qui ne vouloir point fe diftraife de 

fon travail , refnfa d'abord cette commif^ 

fion : mais les Chanoines lui ayant fait en* 

tendre que l'affaire pour laquelle on le clé-^ 

putoit ne Tempêcheroit pas de travailler^ 

ce qu^il feroit même plus fruâueufement 

à Grenoble qu'à Digne, oti il trouveroît 

des Sa vans capabiesdé Taider ^ il fe rendit 

à ces raifons. 

La réputation de notre Philofophe avoît 
pénétré dans cette Ville. Tous les Savans 
& les Gens de Lettres ft félicitèrent defofi 
arrivée 9 bL liU firent toutes fortes d'hoo^ 

Kij 
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nêt^tés. M^ Valois , fur-tout , Tembrafla 
avec des tranfports de joie. Il lui commu- 
niqua its travaux agronomiques , & Gas- 
sendi vit avec douleur que (on ami étoit 
trè^ pré verni en faveur de PAftroiogîe 
judiciaire» Il voulut le détromper par des 
raifons : mais M. Valois étoit trop encêté 
iur cet article pour les entendre. Notre 
Philofophe employa avec plus de fuccès 
un innocent artifice. Il feignit d'être aufii 
épris que lui de cette vaine connoiÛance. 
Il lui donna même le jour de fa nativité, 
pour qu'il tirât fon horofcope. Celui-ci 
ne fe dhéfiant de rien, fut moins en garde 
contre fes attaques ; & GASSENm profi- 
tant de tout , le ramena peu à peu à fou 
fentiment. M. Valois revînt infenfible- 
ment de fes préjugés , & fe dévoua tout* 
à-fait à rAftronomie. 

L'occupation principale du Théologal 
de Digne , étoit fon Ouvrage contre Arif^ 
ion. Il y mit enfin la dernière main» &c le fit 
imprimer à Grenoble, fous ce titre : Exer" 
eiiationesparaJcxica advtrsàs Arifiotele^os ^ 
in quihus pracipua totius peripaUtica doC'^ 
trina atque diaUctica fundamenta cxcuduri'^. 
tur. Opinioncs nova autcx vtttribus obfoUta^ 
flabUiuntur. i6i4, Ceft-à-dire, Excrciea" 
tiens paradoxales contre la Philofophit. d*Ar 
ri^ftote y dans UfqutUcs on rcfutc les fondc^*^ 
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mens de cette Philofophie , avec des opinions 
nouvelles ou tirées des anciens Philofophes. . 

Cet Ouvragé eft divtfé en deux livres* 
Dans le premier, il attaque en général les 
Ouvrages d^Arifiote, Il fait voir que ces 
Ouvrages font imparfaits ; qu'il y manque 
une inhnité de chofes qui ont été perdues 
après la mort de ce Phiîofophe , & qu'il y 
en a beaucoup d'inutiles , de faufTes & de 
contradiâoires. Il examine dans le fécond 
Uvf e fa Logique en particulier ^ & il fait 
main-bafle fi»r fes univer&ux & fes cate* 
gories ( â ) , combat fes opinions , & n'é- 
pargne ni fes règles ni fa méthode. 

Il partit pour Paris peu de temps après 
l'impreflion de fon Livre. On croit que ce 
fut pour s'aflurer la Prévôté de Digne , 
que fon Cliiapitre venoit de lui conférer, 
& qu'on lui contefioit: mais il 7 a lieu de 
croire que le défîr de favoir ce que lès Sa< 
vans de cette Capitale penfoient de fa pro« 
duâion, e^it beaucoup de part à ce voyage* 
U y fit en peu de temps plufieurs belles con« 
noiflances , & acquit en particulier l'ami- 
tié de M. Luitlier , Maître des Comptes &C 
CoBfeiller au Parlement de Metz , qui ché* 
riflbit les Sa vans » & avec connoiilance de 

C «} On trouvera l'explication de ces mots au corn- 
tneocement de rfiiftoire de Nw/# , Tom. I de cet 
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caufe , & qui vonlut abfolument le loger 
chez lui. Gassendi ftu très-fâché detrou- 
▼er peu d'Ââronomes à Paris. Il s'ei>plat« 
gnit aux Mathématiciens avec qui il &'étoit 
lié :, & n'ouWia pas , avant de partir, d'inf- 
pîrerdngoutpourrétudederAftronomie. 
Notre Philofophe retourna à Grenoble, 
afin de iuivre TafFaire de fon Chapitre. Il 
y rencontra M. Diodati^ Confeiller de la 
République de Genève^intinieami de Gor 
liUe^ avec qui il fit connoiffance. Ils s'en- 
tretenoient fouvent de ce grand Mathé- 
maticien. Gassendi écoutoit avec admi* 
ration tout ce que M. I>iodati-\\n en difoit« 
%es fentimens d'eflime accrurent à un tel 
point , qu'il regarda comme une des plus 
grandes fatisfaâions dont il pût jouir , 
celle de lui en faire part. Il réfolut donc de 
joindre une lettre pour GatiUe à celles que 
le Confeiller de Genève lui écrivoit,&de 
lui envoyer fon Livre. La manière dont il 
s'exprime fait voir un homme infiniment 
touché de fon mérite , & très-défireux de 
participer à fon amitié. Jt vous fuis infini^ 
ment inférieur, dit-il , en âge & en f avoir. Je 
ne puis vous offrir que mes refpecls , &je m de* 
mande de vous qiHun peu de part à cette.bontè 
naturelle que vous ave\ pour les gens de bien 
qui aiment l'étude. Il avoir déjà tait la même 
politeiTe à SneUius^ célèbre Géomè|f^.dd 
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Hollandie. Et en général y il provoquoiC 
tous les Savans à lui accorder leur corref- 
pondance par des lettres également polies 
& infiruâives^ 

Sa cenfnre ^Arifiote fe répandit aînfr 
dans toute l'Europe. Les Péripatéticiens 
en prirent Fallarme. Ifs n'épargnèrent ni 
les injures ni les men^ceis. Ils le traitèrent 
de téméraire ^ de vifionnaire & d'impie^ 
GASSENOi étoit d'ime humeur paGifique.r 
H ne voulut point faire tête à Torage , & il 
eftima qu*il étoit plus prudent de fupprî- 
mer la fiiite de fa critique, & de la réferver 
pour un moment plus favorable. En atten- 
dant, tl s'occupa de toute autre chofe. Une 
découverte faite par un Médecin , nommé 
Afcllius de Crémone , faifoit beaucoup de 
bruit. Notre Philofophe , qui avoit étudié 
cette fcience dans le temps qu^il profef^ 
ibit la Philofophie à Aix, qui avoit même 
fjiit avec M. Peyrtfc plufieurs différions , 
voulut en prendre connoiffance. Mv Ah* 
fiUius prétcndoit avoir trouvé àts veines 
blanches dans (e méfentere ,. qui condui» 
foient le chyle. GASSENDinefutpasdecet 
avis. Il ne croyoit point que le paffage du 
chyle au foie pût fe faire par l'entremife 
des rameaux de la veine*porte femés par 
le méfentere , comme fervant à porter du 
^xiela nourriture néce&ûre aux intefiiAs ^ 
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& des înteftlns dans le foie , le cbyle d^iP 
tiné à être converti en fang. Il avoit ima«. 
glné un paiTage bien plus commode , fa- 
voir le canal du pore cholidoque j par Ie« 
quel les Médecins veulent feulement que 
la bile fe décharge dans les inteilins. Mais 
il fe trompoit ainfi que le Médecin de Pa-> 
vie, comme l'a fait voir le célèbre M. Pcc* 
queCj par la découverte du canal torachi- 
que , qui efi une forte de réfervoir qui 
verfe la lymphe & le chyle dans la veine 
foucla viere gauche, & de- là dans la veine- 
cave , pour aller au cœur. 

Dans ce temps- là , un Phyfîcien habile 
(M.i7W</) publia un Livre contenant l'a- 
pologie des Cabaliftes & des Frères de la 
Rofe-Croix, L*illuftre P. Mcrjennt Tavoît 
attaqué fans ménagement , & M. Fludd 
avoit rcpon4u avec beaucoup de véhé- 
înence». Plufieurs Auteurs avolent pris la 
plume pour venger le P. Mcrfirmc; mais ce 
Minime crut qtie Gassendi étoit feul en 
état de le juiliner , & de mettre fon ad ver- 
faire à la raifon. Il lui écrivit pour te prier 
de fe joindre à lui. Notre Philofopbe lui 
répondit qiïe quoiqu'il fut fur le point de 
faire un voyage dans les Pays-Bas & dans 
la Hollande avec M. Luiliur^ 11 travaille- 
toit même en chemin à la juftlfïcaTion» 

Ces deux amis partirent dans TAutomne 

de 
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3e Vannée r6i8 , bien réfoliis d*obferver 
tout , & de philoibpher fnr tout. Us ren-, 
doient vifite aux' Sa vans qu'ils rencon- 
troient fur leur route , & ne lalffoient 
échapper aucun phénomène de la nature 
iàns en tenir compte. Entre ces phénomè* 
nés il y en eut un qui frappa noç Philofo- 
phes voyageurs : ce ftit de la neige à (ix 
angles qui tomba à Sedan le 1 9 Janvier 
16x9. Gassendi crut devoir le cofrimu- 
niquer au Père Mcrfinne, Il envoya peu de 
temps après à M. Peyrefc une defcription 
très-curieufe des Ifles flottantes de Saint 
Orner. CelU où je tti embarquai , dit-il dans 
fa lettre , eji prefque un quatre long , ayant 
treille pas dt longueur fur Jept pieds de large. 
Son épaiffeur ri était pas plus de trois pieds , 
dont Vun itoitfur la furface de teau, Vijlc 
éioit toute couvti^t^d'urie herbe fort épai^e y 
dont je fis faucha ûhe partie ^pour pouvoir 
mieux confiderer le fonds. Je remarquai quil 
n était point terreux ^ mais qu*avec fort peu 
de terre en y voytntun tijfii continuel de raci* 
nés ; de manière que-ce nétoit quun corps com* 
prtmable & fpongteux ^ & qui par fa laxetl 
& légèreté pouvoitfaàilement furnagcr , Sa pe' 
fanteur étoit néanmoins telle dans fendroi^ 
où Ceau étoit libre , que tout et qxujepouvois 
faire y eUtoit cnprejfant tnon bateau contre le 
tord ferme ^d^ le remuer bien lentement pat^ 
Tome m. L 
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le moyen d'une perche que je pouJfoi$.é.. Jh^ 
gc[ de la fatisfaRion que pavois de voir à 
monaife cute curioJitiy& combien agréables 

' itoient Us méditations que je faifois , lorj^ 
qi!aJJisfurCherbe^je me voyais emporter corrh- 
me par un charmefecret avec les arbres voijins, 
. Il fit connoiflance en Hollande avec 
MM. Reneri , premier dîfciple de Pjefcarr 
tes , & Waffena&r^ doue Médiecin , & le 
ûijet de leur converfation fut fur-tout un 
phénomène , connu fous le nom deParhéf» 
lies , qui paroiffoit % Rome , & qui fixoit 
l'attention de tous les Savans de l'Europe, 
Çassendi promit d'en donner une expli- 
cation ample & raifonnée ^ & de la leur 
çnvoyer : mais «ne lettre qu'il reçut de 
^. Fafihelmont , Médecin à Leyde , l'obli- 
gea de fufpendre (on travail. Cette lettre 
étoit accompagnée d'une diflertation fui? 
cette queilion : Eft-il plu^ naturel à rbom^». 
me de fe nourrir de viande que de fruitjEni 
pafîant par Bruxelles , notre Pbilpfophe 
avoit de}^ parlé de cela avec M. Fankch 
mont , & il n'avoit point été de fon avis. 
Le Médecin s'étoit déclaré pour la viande^ 
& Gassendi foutenoit au contraire que 
nous étions deftinés à ne manger que dq. 
fruit. Il compofa à ce fujet un bel écrit la«> 
tiq > dans lequel il prouve aflez bien par I4 

^Qfifprmatipn denos dients ^ que Die» na 
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Dous a pasaffigné pour nourriture lachair 
des animaux. Car il a donné de longues 
dents aiguës, inégales, écartées aux ani- 
maux carnaciers , tels que les lions^ les ti* 
grès , les ours , les chiens , les chats , &c« 
tandis qu'il a nuini de dents courtes , lar- 
^es , contiguës & di/pofées d'une mên^ 
liiite à ceux qui doivent fe nourrir d'her- 
bes & de fruits , comme les chevaux , les 
bœufs 9 les brebis , les cerfs , &c. Or les 
dents des hommes font femblables à cel- 
les de ces animaux : donc la nature a vou- 
lu qu'ils fe nourriâent non de viande, 
mais de fruits. D'ailleurs , fi cette ia^ 
mère de toutes chofes leur avojt daftiné 
la viande pour nourriture , elle la leur aû« 
roit préparée comme elle a foin de leur 
faire cuire les fruits lans qu'ils paiTent par 
le feu : au lieu que nous avons en horreur 
la chair crue , fk que nous fommes.obligés 
de la faiçe cuire pour en. ôter la crudité. 
La nature ne refgfe pas le néceâaire ; àc 
qui eft-ce quie^ plus néceflaire que d'a- 
jouter le goût & le plaiiir aux diftérentos 
liourritures qu'elle nous donne ? Dans cet 
âge tendre , oii le goût n'eft point encore 
dépravé 5 fionipréfenie à un entant de la 
vîandç &'des fruits, en même temps , il 
jiiiéûte. pas fur le choix , il fe failit des 
fruits.. Que .n'^rriveroit-il pas > fi. on Ip 
JaiiToît maître de. fuîvxe ce goût ? Notœ 
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Philofophe dit encore que la chaîr eft (a 
femence des maladies , parce qu'elle eft 
une nourriture trop fucculente pour no- 
tre corps , qu'elle furcharge l'eftomac , 
empêche ladigeftion , & dffufquerefprit, 
La nourriture des fruits ne pj^oduit pas le 
même effet. Ceft gu contraire iin aliment 
léger. Comme il ne fatigue point l'efto- 
mac , il fe digère facilement , & forme un 
chyle fufii{ant & falutaire pour notre 
nourriture. Tout cet écrit eft plein dç 
preuves & de chofes qui découvrent une 
imagination très • féconde j, ($^ une fagacité 
admirable. 
Gassendi finifloit à peine cette réponfe 
à M. Vanhdmçnt^ qu'il reçut une lettre de 
M* Reneri, lequel le preffoit de s'acquitter 
de fa promefte. C'étoit lui demander un 
travail bien oppofé à celui auquel ilvenoit 
de fe livrer. Mais les grands génies fe prê- 
tent à tout, & fe plient aux ditterens objets 
que la volonté fuggere , parce qu'ils faifif- 
ient à la première vue le point précis de la 
queftioHf Celui qui nous occupe aâiiel- 
lement , prit donc la plume pour fatisfaire 
à M. Reneri; & oubliant prefquè dans le 
.moment tous les détails afiatomiques qu'il 
: ayoit dans la tête ^ il s'enfonça dans la pby- 
.iique & dans la Morale. Il s'àgîflbit d'ex'* 
pUquer un phénomène Singulier, qui àvoît 
été obier vç à • {lomç - le-i q Mars li^zo; 
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C^étoîent quatre parhélies ou faux foleils 
autour du véritabîe.GASSENDi commença 
par fe munir de la figure & de la defcrip- 
tîon qu'on avoit donnée à Rome de ces> 
parhélies : mais fans chercher à en expli- 
quer la caufe , il fe contenta de détruire le 
préjugé oh Ton étoit de croire que ces mé- 
téores (a) préfageoient quelque malheur. 
C'cji une chofe pitoyabU , dit-il , de voir qut 
la plupart des Savansfe laijfent àinfiempor^ 
ter à des opinions populaires ^ & que cesphé^ 
nominer^ pour arriver rarement , leur jettent 
delapou£îere aux yeux ^ comme s* ils n^arri^ 
voient pas naturellement : il ejl vrai que nous 
tn ignorons les caufes , auj/i tien que la ma^ 
iiiere dont ils font produits. Si cette ignorance 
doit nous faire craindre quelque malheur^ ap*' 
préhendons auffltout ce que la nature produit. 
M. Reneri fit auflitôt imprimer cette difler- 
tation fous ce titre : Phenomenon rarum ob* 
fervatum xo Martii 1S20 , & ejus caufarum 
explicatlo. 

Au milieu de toutes ces occupations i 
notre Philofophe n'oubUoit pas la pro- 
mefTe qu'il avoit faite au Père Mèrfennt 
de repouffer les attaques de M. Fludd. II 
s'acquitta enfin de fa promeffe, & adreffa 

f*1 On trouvera dans XtDiEiionnûirt Univerfel dé Mam 
ikimatit^itt& de Phyfiqut la caufe des parhélies, âc lamc- 
niere de les imitex. Yo/es V^ii» Farheiiv > dans le XX; 
Tome. 

L iij 
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une lettre à ce Minime , contenant ntfe 
réfutation des écrits que ce Savant avoic 
publiés contre lui. Libre de tout engage» 
ment , il reprit un travail qui lui tenoit fort 
au cœur : c'étoit Tex^men de la Philofo- 
phie àiEpicun. Il avoit lu un éloge de ce 
Philofophe , compofé par M. Putcanus^ 
que M. Peyrefc lui avoit communiqué , & 
cette leâure avoit produit fur fon efprit à 
peu près le même effet que les principes 
de2?ç/2:tfr/^5 a voient opéré fur celuiJuPere 
Matcbranche Qi). Il fit des recherches infi- 
nies pour connoître à fond la vie & la doc- 
trine A^Epicure , parce qu'il croyoit voir 
dans cette doârine la bafe d'une laine Phi- 
lofophie. Pendant qu'il fe li vroit à des mé- 
ditations très-profondes là-defTus , M. Re^ 
ricri le pria par une lettre de vouloir bien 
lui fciire favoir laquelle de ces trois métho* 
des d'enfeigner les enfans , il eftimoit la 
plus convenable : ou de les appliquer à la 
levure &: à la traduâion des Auteurs» ou 
d'exercer beaucoup leur mémoire , ou de 
les faire cojnpofer.GASSENDi répondit que 
chacune de ces trois méthodes avoit des 
avantages particuliers » & qu'il ne falloit 
point les divifer. Premièrement , en lifant 

' <«) Voyez THiftoire du Fttc MMrâneht dans le I. 
Volume de cfçc Ouvrage. 
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éi tradnîfant les Auteurs , ils formeront, 
dit-il , leur ftyle, ils apprendront peu à peu 
lès diiFérentes façons de parier ,.ils s'ap- 
proprieront leurs phrafes , iZ fe rendront 
familiers ces mêmes Auteurs par une lec- 
ture fréquente &affidue. En fécond lieu, 
dans l'enfance, où Ton apprend facilement 
tout ce que l'on veut, parce qu'on n'eft 
point dirfraitp^ aucune pafEon, rien n'eft 
plusnéceffairequed'eîcercerla ménioire ; 
oc pîits elle eft heureufe , plus il eft facile 
de devenir favant. Car la mémoire n'eft 
pas feulement un grand ornement : die eft 
encore très-utile pour former le jugement. 
Enfin , quant aux verfions , il eft certain , 
qu'en rendant en françois ce qui eft en 
grec ou en latin , ou en rendant en latin ou 
en grec ce qui eft en françois , on s'appro- 
prie ce qui eft étranger ; on évite avec plus 
de foin les fautes qu'on feroit, fi on fe con- 
tentoit de parler ces langues ; on choifit les 
termes les phis propres & les phrafes les 
plus convenables. Ces avis judicieux font 
terminés par une belle réflexion fur la ÎPhi- 
lofophie qu'on enfeignoit alors dans lels 
écoles. On avoit refufé à Rcntri la chaire 
de Profeffeur de Philofôphîe dans l'Uni- 
verfité deLeyde,quoiqu'on l'eût jugétrèi- 
capable dé la remplir. Gassendi , âprèï 
Kii avoir témoigné le déplaifir qu'il en a^ 

Liv 
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ajoute : LaPhilofophu^qui stnfdgne ê^ordî- 
nain dans Us écoles , ncjl quant Philofophic 
de Théâtre^ dont Ç apparat ne confijle que 
dans Cojlcntation ; tandis que la vraie Phi" 
lofophiefe trouve réfugiée fous les toits de 
quelques particuliers^ qui tâchent de la retenir 
& de la cultiver à t ombre & dans lejilencc. 
. C'étoit là aiiflî l'occupation de notre 
Philolophe. Il étoit alors à Paris, où il 
cultivoit de nouveau fa fcience favorite, 
yAftronomie. Il communicpjoit fes obfer- 
vations au fameux Kepler^ Mathématiciéa 
de l'Empereur, dont M* Diodati lui avoit 
procuré la correfpondance, &fe difpofoit 
\ obferver le p^ffage de Mercure fur le dit 
jque du Soleil que Kepler avoit prédit pour 
4'année i6}i. Il fît cette obfervatîon avec 
'M. la Mothele Faycr. Il méconnut d'abord 
Mercure , & le prit pour une des taches du 
Soleil ; mais la rondeur & la vîteffe de 
cette prétendue tache l'avertirent bientôt 
.de fa méprife , & il continua de fuivre la 
!pl^aète jufqu'à la fortie du difque. Il con- 
*clut de fon obfervation , que le diamètre 
apparent de Mercure étoit la centième 
partie de celui du Soleil. Il communiqua 
Ton travail aux Aftronomes par un écrif 
qui parut fous ce titre: Merctirjus in foU 
vifus , & Venus invifa^ Parifi'is anno îG^a , 
pro yoso. & admonidonc loanms Kçpleru U 
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fen reçut mille louanges. Tous les Savans 
convinrent qu'il avoit la gloire d'avoir 
fait le premier cette pbfervation ; & M, 
Bouiliaud fut fi charmé de la manière dont 
elle avoit été faite , qu'il dédia à notre 
Philofophe le dixième livre de fon Af-« 
tronomie, Martin Hortenjius lui témoigna 
de la même façon le plaiilr que lui avoit 
fait fon Ouvrage f en lui en dédiant un 
qu'il avoit compofé fur Mercure» 

Gassendi fit encore une obfervatîon à 
Paris : ce fut la conjonâion de Mercure Sc 
de Venns ,? qui arriva, le 3 1 Juillet 163 2* 
Il partit enfuite pour la Province. Il eut 
pour compagnon de voyage un Çonfeiller 
au Grand Confeil , nommé M. Maridat. 
Us plièrent enfemblc à Lyon & à Greno*- 
ble , &c logèrent toi,i}ours dans les même$ 
endroits , ^ns que le Confeiller connût au- 
trement notre Philofophe que par fa qua- 
lité de Prévôt de TEgUfe de Digne. Un 
jour étant à Grenoble , M. Muridat ren* 
contra dans les rues un de fes amis , qui^ 
qpriès les civilités ordinaires , lui dit aii.'il 
aîloit rendre vHite à im grand & célèbre 
philofophe , lequel avoit autrefois demeu^ 
ré dans cette Ville , & qu'on appelloit 
Gassendi. }A. Mandat ^^zq nom de Gas- 
sendi 9 le pria de foufîrir qu'il l'accompa- 
gnâL J'en allant oui parler ^ lui dit-il , 3c 
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îl y a fi long-teœps que je meurs d^envî* 
ée le €Oiinoîti*e , qiie je n'en laifferai paS^ 
échapper Toccafion. Mais quelle fut fa 
ftirprife » lôrfque forî ami lui fît repren-^ 
dre le chemirt de fort auberge ^ & qu'il le' 
coiîduifit chez le Prévét de l'Églife de- 
Digne, ïl ne pouvait revenir de fou éton-» 
nement , & ne fe laffoit point d'adnrrîrer la' 
modeftie de ce gtaiid hômrhe , qui peii-^ 
dant, tout fon voyage n'a voit pas dit \Xû 
mot qui eût pu le faiffe connoîf re. ÏI lut 
demanda avec inilance fon amitié , & eut 
foin de la Gulâ ver pendant tolite fa vie. 

Notre PhJlofopne étoit à peine arrivé 
en Provence ^ qu'on s'apperçut à Paris de 
fonabfence. Tous leis Gens de Lettres lui 
écrivirent pour le prier de ne pas préfilref 
îç féjour de la Province à celui de la Capi^ 
taie oîi il étoit fi défiré. » Venez , lui mar- 
^ quoit Chapelain^noviSVOMS fuivrons dan9 
»les cieux & dans le centre de la terre ; 
M vous nous expliquerez les caufes de tdu^ 
9^teschofes, & nous deviendrons fages 
M en vous écoutant ». Malgré ces follicita- 
tions , il demeura tranquille chez lui. La 
raifon de cette forte de retraite eft fingu- 
liere. C'eft qu*im Seigneur qui aimoit au- 
tant notre Philoiophe qu'il l eftimoît>vou- 
loit qu'il logeât drns ion Hôtel , qu'il f 
vécût comme fon propre frère , & qu'il 
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acceptât une penfion de mille ëcus. Gas- 
sendi aimoît trop la liberté & rindé-*» 
pendance pour la mettre à prix. Son ame 
grande & élevée aiiroit trop fouffert de 
contraôer des obligations fans être eii 
état de les reconnoître. Un état libre & 
médiocre lui paroiffoit préférable à tou- 
tes les richefles qn'il auroit pu tenir des 
Kbéralités de quelqu'un ; & les Grands 
à*étoient à fes yeux que des hommes or^ 
dinaires 9 qui n*étoient pas afTez puiiTans 
pour acheter la liberté d'un Philofophe. 
Des occupations continuelles ne lai(^ 
foient pas à Gassendi le temps de re- 
gretter le féjour de Paris. M. Diodati lui 
envoya de Londres un Livre nouveau in- 
titulé : De la vérité^ en tant quUlU eft diJtinHc 
ic larivilation^ du vraifemhlable^ dupojpbk 
& du faux , par Mitord Hébert , en le priant 
de Texaminen Ceft im Ouvrage trèi- 
hardî, dans lequel on trouve des femencê^ 
de déifme,foutenues d'un ton avantageux, 
oui annonce un Auteur peudifpofé à fouf- 
frÎT patiemment une critique, quelque raî- 
fonnable qu'elle fût. Notre Philofophe lut 
ce Livre , & ne te goûta point. Il répondit 
à M. Diodati^ que quoiqu'il eût mérité les 
éloges du Pape & de plufieurs graves per- 
ibnnages,il n'en étoit pas moins répréhen- 
fible> & en général fort médiocre. Milord^ 
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lui écrit-il , mtftmbh être <^lUunptu vite i 
& avoir un peu trop bonric opinion de fort 
fait : il Jemble même excéder aux louanges 
quilje donne à lui-même & à fon Ouvrage , 
comme fi tous ceux qui Font précédé étoient 
des aveugles* Ten ai certes en moi-même y fi 
jt Vofe dire , une forte de compaffion , & 
principalement quand je confidere que cet 
Ouvrage iHefl quune efpïce de Dialeciiquc 
qui peut bien avoir fa recommandation , mais 
qui ri empêcha pas qu'on nen puijfe forgef 
cent autres de pareille valeur , & même de 
plus grande. Son deffein éloit de laiffer là 
ce Livre pour ce qu*il valoit : mais M*, 
Feyrefc s^étant joint à M. Ùiodati pour 
l'engager à le réfuter , il corapofa une cri- 
tiqué qu'il comnîuniqua en manufcrit à 
quelques Savans , & particulièrement à 
Milord Hébert y & qui n'a été imprimée 
qu'aprèsfa mort fous ce titre: A dLibrumD* 
Mduafdi Heberti AngU de veritate, Epifiola^ 
Ge travail fini, il s'amufa à faire des ex- 
'périences fUr les yeux de quelques ani-r 
maux particuliers, comme Tons, Lamies, 
iJauphins , Boeufs , Moutons , Chats , 
Chat-huants , &c. & il découvrit que la 
concavité de l'œil, qui embraffe les hu-^ 
'meurs vitrée , criftalline &aqueufe , eft 
un vrai miroir concave , qui feul repré- 
fentant les objets renverJfés, les peint en 



G A s s END î. Î3J 

leur forme naturelle, après que ces mê^ 
mes objets ont été renverfés par le çriftal* 
lin. Il étoit alors à Aix , oii il (iiivoit un 
procès qu'il a voit fur la Prévôté de Di- 
gne , & il logeoit chez fon ami M, Pcyrcfc^ 
Ce Magiftrat, charmé de la découvert^ 
qu'il venoit de faire fur les yeux des ani- 
maux , voulut qu'il examinât auffi ceux 
des hommes. Il demanda au Parlement Iç 
cadavre d'un criminel condamné à être 
pendu ; & comme c'étoit un homme qui 
ne négligeoit rieft de ce qui pouvoit con- 
tribuer au progrès des Sciences , il réfolut 
de chercher en même temps fur ce cadavre 
les veines laâées ,qui depuis la dc'couyerr 
te HHarvU fur lacirailation du fang , çx- 
citoient la curiofité des Phyficiens. Pour 
mieux réuffir dans cette expérience , il rcr 
commanda au Concierge de bien fairç 
manger le criminel avant qu'on lui lût fou 
Arrêt. Le cadavre fut porté au Théâtre pu- 
blic dps Anatomies; & Gassendi, accom- 
pagné de M. Ptynfc , commença par chérir 
cher ces veines , les découvrit & les exa- 
mina pendant long- temps. Ayant attaché 
le principal tronc des boyaux, il en fît 
ouvrir plufieurs , & il en fortit du lait. 

Apres avoir demeuré une année à Aix', 
Gassendi fe rétira à Digne, & il en partit 
bientôt pour faire un petit voyage dans 
quelques Hcux de la Provence , remarquj^^^ 
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verfejlement regretté de tous les Sa- 
vans ,' dont il étoit Tappui & le Mécène. S 
n'oublia pas fqn ami dans fon teflament. 
Il lui fit préfent de cent volumes à fon 
choix , de tous fes inftrumensde Mathé- 
matiques , & du portrait de Wmddin , fa- 
nant Aftronome Flamand. Cette perte af- 
fligea fi fort notre Philofophe,qu'iIreftà 
ime année entière fans rien faire. Seule- 
ment il fit part à Galilée du fiijet de fa dou- 
leur, & tâcha de le confoler d'avoir perdu 
im œil. On lit dans cette lettre ce para- 
doxe : Nous ne voyons dijlinâement /e» 
objets que d*un œilj quoiqi^ ils foient ouverts 
ioUs les deux. Devenu plus tranquille , il 
mit la dernière main à un Traité fur la 
communication du mouvement, qu'il 
avolt commencé depuis long-temps. Ce 
Traité intitulé , De motu impreffo à motU 
tranjlato , & divifé en trois lettres , con-- 

' tient la folution des principales difficultés 
du mouvement en général, & en-partî- 
culirr de celui de la terre. Il eft comme 
établi fur ce théorênie : Si le corps fur l^ 

\quel nom Jàmmes ejl tranf porté ^ les mouvez- 
mens que nousfaijons nous paroijfentarrU 
ver , & arrivent en effet de la même maniera 
que fi ce corps étoit immobile. De-là il éxoit 

' aifé de conclure que le Soleil doit paroître 
fe mouvoir , quoiqu*il foit immobile , dès 

^Que la ter^re fe meut autour de. lui. C'étoit 

auiS 
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auffi la penfée derAiiteiir : makle mal- 
heur de Galilée {a) a voit fait de fi fortes 
impreffions fur Ion efprit , qu'il craignoit 
de s'expliquer ouvertement, /^yii , dit-il , 
que ceux qui jùiitunmntUfentimtnt de Co- 
pernic , expliquent fort folidement les en- 
droits de l'Ecriture , touchant le repos de U 
terre £• le repos du foleil ; mais voyant que 
des gens qui ont une grande autorité dan^ 
rEgUfe leur donnent un feus différent , je ne 
rougis pas de les fuivre & de captiver mon 
entendement en cette occajion^ non que je 
compte leur décijion comme un article de foi , 
mais je le regarde comme un grand préjugL 
Pendant qu'il vivoit ainfi dans le fond 
de la Provence , abforbé dans l'étude de la 
Philofophie , les Prélats de la Province 
d'Embrun fongeoîent à le faire nommer 
Agent du Clergé. Un Seigneur qui l'ai* 
moit beaucoup ( le Comte ^Alais ) en fut 
inftniit , & fe donna , fans en être prié , 
tous les mouvemens néceffaires pour faire 
réuifir cette affaire. Il en écrivit à tous les 
Evêques de la Provence 9 leur faifaot va- 
loir le mérite de celui pour qui il s'intéref- 
foir. Prefque tous promirent leur voix lors 

{«) GalilU fut détenu long-iemps dans les pHfong 
de rinquiiltion , pour avoir foutenu ce fentiment. 
On verra le détail de cette affaire dans rhiftôirè de 
ce grand homme , qu'on trouvera dans la cla0b des 
Mathématiciens. . . 

Tome IlL ■' ' M 
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de la nomînation.Ce qu'il y a de fingulîer, 
c'eft que l'Evêque de Digne, qui étoit plus 
k portée que tous les autres d'eftimer no- 
tre Philofophe , forma les plus fortes op- 
positions. II cft vrai qu'il eut le chagrin de 
n'être pas écouté. Gassendi eutprefqae 
toutes les voix , quoique le neveu dû Pré- 
sident de TÀflemblée fïit en concurrence 
avec lui. Il falloit encore faire agréer cet»- 
te nomination par rAffemblée du Clergé 
de France , qui étoit convoquée à Paris ; 
& le Comte àiJlaîs craignant les brigues 
du neveu du Préfident pour faire refiifer 
cet agrément , força notre Philofophe à 
partir pour cette Ville , afin de prévenir 
l'effet de fes follicitations. L'Memblée fut 
transférée à Mante. Gassendi y alla. 
Dès le premier jour fon affaire fut propo- 
fée. On nomma des Commiffaires du pre- 
mier & du fécond ordres pour Texaminer. 
Cet appareil, quiannonçoit des intrigues 
& des cabales, déplut fi fort à Gassendi , 
qu'il céda fon droit à fon compétiteur , 
moyennant la fomme de ?ooo livres qui 
lui i\M promife , & qu*il ne toucha jamais. 
Après cet accommodement , il revint à 
. Paris, & ne fongea plus qu'à voir fes amis. 
Le P. Merfenm fut fur-tout charmé de le 
revoir. Il étoit venu juftement dans le 
temps que ce Minime cherchoit desSavans 
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*<juî vouliîflent prbpofei* k De/cartes des 
objeôions fur fes Médiations Meta phyfi- 
ques(tf). Notre Philofophe s*excufa d'a- 
bord de ne pouvoir le faire. Il donna pour 
raifon de ce refus , c\uq De/cartes dans fon 
-Traité des Météores avoit parlé des pa* 
rhélies fans daigner le citef,quokfii'il n'eik 
(BU coniimunication de ce phénomène que 
par fott canal. Le Vert Mer/enne fît con- 
hoître à De/canes la feiite qu'il avoit faite 
de ne pas parler de Gassendi dans fon 
"Ouvrage ; & ce grand homme en conve- 
nant de fon tort , ne put s'empêcher d'ad- 
'mirer la modération qu'avoit eue notre 
Philôfophe de retenir fa plainte pendant 
plus de trois ans. Celuî-cî parut oublier 

* cette inattention; & pour contenter le Père 
Mer/inne , il travailla à réfuter les Médita- 

• lions Métaphyfiques. Il fe fouvint un peu 
dans fa réfutation de l'oubli de Defcarus^ 
malgré Pefpèce de réparation qu'il en 
avoit reçue. Sa diflîmulation étoit pour- 
tant fi fine & fi approchante de la modef- 
tie , qu'il n'y eut prefque que Defcartes qui 
la reconnut. Ce grand homme y répondit. 
Il loua le ftyle de l'Auteur qui lui parut 

- irès^beau & tfrès-agréable , &foutiht qu'il 
avoit cependant moins employé les rai* 
ions rfun Philôfophe pour réfuter fes opi- 

ifi) Voyer i*Hiâoirc de Definrfef , qui fuiç, 

Mij 
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nionS'j.qiie ies arti^çes ji'iMî Orateur pour 
les détruire. Il fît enlîike parler refpi*it& 
Ja chair , comme fi;C'étoient deux perfon- 
nages qu'il eut voulu introduire fur la fcè- 
ne. Gassendi çriu fe reconnoître fous 
celui de la chair ; & qjaoique Defcarush 
qualifiât de » parfait Philofophe, dç.per- 
» fonnage autant recommandable .par Tin- 
» tégrité de fes mœurs & la candeur de fon 
» efprit , que par la profondeur & la fubti- 
»\hé de la doârine.» ; qu'il lui aiTurât 
» que fon amitié liji ferok très-^cheFe,/& 
j> qu'il- tâcherpit 4e la méritep de.^lusen 
» plus f>.; qupique De/cartes^ di?- J« i fît 
ces proteftationj , cette reconnoiflance de 
Ja chair bleffa beaucoup notre Philofophe, 
De mauvais efprits voulurent profiter de 
cette occafion pour Taigrir contre fonad- 
verfaire ; mais il fe contenta 4e s'en plain- 
dre au Père Merfenne. Ce MirSme en fit 
part à D^fcarces , qui fit une réponfe ame- 
re , dont Gassendi flit très-mécontçnt. 
» Il me femble, dit-il, que M. Gassendi 
» feroit fort injufte , s'il s'ofFenfoit de îa 
» répçnfe que je lui ai faitç ; car je n'ai eu 
» foin que de lui rendre la pareille^ tant? à 
» {^s complimens qu'à {ts attaques , quoi- 
^ qu'il ait eu l'avantage fur moi^ en ce que 
^> J'ai toujours oui dire que le premier coup 
•^ en vaut toujours deux ; de forte que 
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^ ({iiand je lui aurois rendu le double , je 
v> ne Tauroîs que jufiement payé. Il Ce peut 
» faire qu'il foit touché de mes réponfes , à 
» caufe qu'il y reconnoît la vérité ; mais 
»> pour moi je ne Tai point été des objeo 
»» lions par une raifon contraire : (\ ce.la eft, 
¥^ ce n'eft pas par ma faute ». Notre Philo- 
sophe trouva cette réponfe tout à la fois 
£ere & défobligeante. Il diUimula pourr 
tant la peine qu'elle lui faifoit, & atten- 
dit un moment plus favorable pour s'ex- 
pliquer avec fon Auteur^ La mémoire de 
ion illuûre ami M. Pcyrejc , qui lui étoit û 
chère ^difllpa fon chagrin. Il penfoit de- 
puis fa mort à.coinpofer la vie de ce grand 
Magiftràt ; & pour oublier cette petite 
altercation ^ il fê livra entièrement à ce 
travail. Cette vie divifée en fix livres , pa- 
fut ep 1641 foiis les aufpices du Comte 
à^jtlais. On y voit avec plaifir Texpod- 
tjlon du fa voir de ^d. Peyrefc , de fon amour 
pour toutes les belles connoiflances , de 
ion travail infatigable pour le progrès des 
Sciences & des Beaux-Arts , & de fa libé* 
ralité vraiment royale pour tous les Sa- 
.vans. Cet quvrage fut univerfellement 
appUudi. {:e Chancelier Seguier , qui le 
lut d'abord qu'il parut 9 manda deux fois 
Gassendi chez lui pour lui.en témoigner 
fa fatisfaâion« Le Prince </^ Condéïe trou- 
va û beau 9 qu'il voulut voir fga Auteur 
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pour le combler d'éloges & de polîtéflèft 
Notre Philofophe reçut ces complimens 
comme il le devôit, & tâcha de bien mé* 
riter de plus en plus des humains par de* 
productions utiles* 

Il travailloit depiiîslong-tempsàlavie 
SEpicurt , à laquelle il vouloir joindre 
fon apologie & ranalyfè de fa doôrine; 
& il avoit formé la rétolution de finir en- 
fin cet Ouvrage , lorfqu'il apprit la mort 
de Galilée. Cette nouvelle affligeante lui 
îappella que dans fon Traité de là com- 
munication du mouvement il avoit pro- 
mis deux lettres fur l'accélération des 
-graves dans leur chute. C^étoit le déve- 
loppement delà théorie de Galilét^ cefu- 
)Qt, Le ReReur du Collège des Jéfuitesde 
Dijon , nommé le Père Ca^ri^ attaqua cet 
Ouvrage , & foutint que la doâririe que 
rAtiteùr adoptoil étoit établie fur ujl faux 
raifonnement. Notre Philofophe ne fut 
pas de cet avis. Il combattit avec force ie^ 
attaques de ce Jéfuite, & foutint fans nfié- 
nagement le mouvement de la terre. Les 
preuves étoient convaincantes. Cepen- 
datît M. Morih^ Profeffeur de Mathéma- 
•tiques au Collège Royal , én^jugea autre- 
ment; Il fit ime Vïfife à Gassendi , & kii 
annonça qu'il allok^à la cam-pagne pour 
achever un Traité contre le mouvement 
fle la terre. Le PefC Mtrjkna^ 6c quelques 
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autres Sa vans qui furent inftruîts de ce 
projet , voulurent Ten faire défifter j mais 
il prit leur confeil en inauvaife part ^ &£ 
fe brouilla avec eux. Notre Philofophç 
flit fur-tout enveîoppé dans cette difgra- 
ce , parce que M. Morin croyoit qu'il etoît 
le chef de fes adverfaires^ Ce fut auilî à 
lui qu'il adrefla fes coups. Il publia fon 
Traité fous ce titre : Ala telluris fracta , 
(Les ailes de la terre brifées) , dans lequel 
il parla de Gassendi avec autant d'ai- 
greur que d'impoliteffe. Gassendi ré- 
pondit à cet écrit par une lettre , qui eft 
a quatrième , qui compofe fon Traité de 
a communication du mouvement. Il y 
fait voir d'abord que M. Morin lui difoit 
des injures fans aucune raifon. Il examine 
enfuite le flux & le reflux de !a mer , & le 
mouvement de la terre. On lit après cela 
des Prolégomènes fur le mouvement. Et 
il traite en dernier lieu de la chute des gra- 
ves. Ce fiît là le premier afte dlioftilité 
que Gassendi fit contre NL Morin. Il 
eut peu de temps après bien d'autres torts* 
Le Profefleur du Collège Royal étoit 
grand partifan de TAftrologie , & il fou- 
tenoit que c'étoit une vraie* fciencé. II 
croyoit auflî avoir fait la découverte dès 
longitudes ; & il vôuloît que notre Philô- 
fophefùtAûrologue , & qu'il approuvât 
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la découverte : il s'adreffoit mal. Gas- 
sendi méprifoit TAflrologie. 11 ne vouloit 
point encore donner fon approbation à la 
prétendue découverte de M. Morin. L'a- 
mour propre de celui-ci en fut blefle, & 
il ne put lui pardonner ce refus. Malgré fa 
colère, il eftimoit tant Gassendi, qu'un 
ami commun lui ayant^propofé de le ré- 
concilier avec lui , il fit toutes les démar- 
ches néceffaires pour cela. Notre Philofo- 
phe répondit très-gracieufement à fes pré-, 
ventions , & la paix fut bientôt conclue. 

Une chaire de Mathématiques au Col- 
lège Royal étant devenue vacante dans ce 
temps-là , le Cardinal de Richelieu l'en 
nomma Profeffeur. Notre Philofophe la 
fefufa d'abord, parce qu'il vouloit défor- 
mais vivre tranquille fans foins & fans em- 
barras : mais le Cardinal le prefla d'une 
manière fi obligeante , qu'il ne put fe dif- 
penfer de l'accepter. Il en prit poiTeffion 
le 13 Novembre de Tannée 1 645 , par une 
harangue latine qu'il prononça en préfen- 
ce du.Cardinal & de plufieurs perfonnes 
de la première diftinâion. Il fit dans cette 
harangue l'éloge de tous les Profeffeûrs , 
, & pa . tlculîerement celui de M. Morin qvii 
' devenoït foa Cpllegue. Elle fut imprimée 
la mêmj année avec le titre d'Om«o inau-- 
Jguralis, in-4^ 

Pendant 
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Pendant qu'il tâchoit de vivre en bonne 

intelligence avec tout le monde ^ on ne 

ceffoit de l'animer contre Defcartes. Il fe 

Touvenoit lui-même que ce grand homme 

dans fa réponfe l'a voit appelle c\\?\x(caro\ 

& cette expreffion lui tenoit fort au cœur. 

Ce fut une raifon de plus pour r j^pliquer à 

cerilluftre adverfaire. Il publia donc des 

infianccs qui font terminées par ces paroles 

remarquables : En m^appdUint chair ^ dit-il 

à Defcartes» vous ne nCôu^pas Cefpr'u; vous 

vjous appelle^ ç/prit^ mais vous ne quitte^pas 

votre corps M faut donc vousptrmettre de par* 

1er félon votre génie : ilfuffit quavec Cuide de 

Dieu je ne fois pas tellement chair ^ que je ne 

fois encore efprit ; & que vous ne foyie^ pas 

tellement efprit^ que vous nefoyie^aujjichair j^ 

de forte que ni vous , ni moi , nous n^ jommes 

ni au'deffus y ni au^dej/ous de la nature hu* 

maine. Si vous rougijfe^ de f humanité, je 

n^en rougis pas^ 

Tous les Savans virent avec douleur 
cette rupture ouverte entre les deux plus 
grands Philofophes du iiècle. M. l'Abbé 
TPEJirées , qui tut enfuite Cai dinal , grand 
amateur des Sciences , étoit fâché que 
cette brouillerie formât une efpéce dç 
fchiihie dans la RépubUque des Lettres. II 
fe donna tous les mouvemens néceffaires 
pour les réconcilier. La chofe n'étoit pa$ 
Tome III. N 
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difficile. Il s'agiffoit de réunir deux Phi- 
lofophes qui s'eftimoient mutuellement. 
Pour parvenir à cette réunion , il les invita 
à dîner avec plufieurs de leurs amis com-^ 
muns , tels que le Père Mcrfenne , M. d4 
Roberval , l'Abbé de MaroUs , &c. GaS" 
SENDi fia le feul qui ne fe trouva pas à ce 
feftin. Une incommodité qui lui étoit ftir* 
venue pendant la^uit, l'empêcha de for- 
tir. Mais après le dîné , M, TAbbé d'Efiréts 
mena toute la compagnie chez notre Phi* 
lofophe ; & ce fut-là que nos deux adver- 
faires s'embrafferent. Dès que fa fanté lui 
permit de fortir , Gassendi fut rendre fà 
vifite à Defcartes. Ils s'accuferent de trop 
de crédulité de part & d*autre , & cimenr 
terent pour toujours les affurances d'une 
amitié confiante & réciproque. 

Le premier ufage que notre Philofophe 
fit de fa fanté & de fon loifir^ fut de mettre 
enfin la dernière main à fon Ouvrage fur 
\à Philofophie HEpïcurt* Il le publia en 
1649 entrois volumes in-folio , fous ce ti- 
tre : Dt vitd, moribus &placitis Epicurii^feu 
animadverjîonts in deçimum Librum Dioge^ 
nii Lacrtii; c*efl-à*dire, De la vie, des mœurs 
&^des opinions d'Epicure ; ou Remarques 
jurle dixième Livre de Dipgene de Laërce.Cet 
Ouvrageeft diviféenhuit Livres. Les deux 
premiers contiennent la vfe d'Epicure. Il 
fait fon apologie au troiûéme^ôcle venge 
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des calomnies de Zenon & des Stoïciens^ ' 

nie juftifîe enfuite liir les reproches d'in- 
continent & de voluptueux qu'on lui a \ 
faits.Il nous apprend dans les autres Livres, ' 
que le jardin de ce Philofophe n'étoit rien ; 
moins qu'un lieu de débauche , quoique 
plufieurs femmes y demeuraflent , & que 
rétudede la Philofophie étoit l'unique oc- 
cupation de tous ceux qui y habitoient 
avec lui. Enân le huitième & dernier Livre 
contient une expofition des avantages qui 
reviennent aux hommes de la culture des 
Arts libéraux , contre le fentiment A* Epi» 
çun, 

Gassendi fit beaucoup de correftioris 
& d'additions à cette compofition.il vou- 
lut examiner plus particulièrement la doc« 
trine & les fentimens du Philofophe d'A-^ 
thènes. Il s'engagea ainfi dans un travail 
qui devint infenfiblement un jufie volume, 
&qui forma une efpéce de cours de Phi- 
lofophie, divîle en trois parties, l'une det 
tînée à la Logique , la féconde à la Phy* 
fique 9 & la troifiéme à la Horale. 

Notre Philofophe étoit alors en Pr<V 
vence , où fa fanté Tavolt obligé de fe ren« 
dre pour refpirer l'air natal , 6l il 1^à\u it 
imprimer fes ouvrages à Lyon. Sa repu* 
tacion étoit alors dans fan plus haut pé- 
riode. Quoiqu'il ne fût plus fur le théâtre 

N i j 
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éclatant de Paris, oîi le mérite eft au grand 
iour , il n'en étoit pas moins recherché de 
toutes les perfonnes éclairées fans diftinc- 
tion d'état. Ilrecevoit journellement des 
témoignages d'eftime par des lettres ex- 
trêmement polies. La Reine Chrifiine , qui 
vouloit connoître les plus grands Philoio- 
phes, parloit fouvent de lui à M . Bourdelot^ 
ion premier Médecin ; & c'étoit avec tant 
d'intérêt , que celui-ci crut devoir l'écrire 
à Gassendi , afin qu'il lui en marquât fa 
fenfibilité. Ceft aiiffi ce que fit notre Phi- 
lofophè. Il adrefla à la Reine de Suéde une 
lettre , dans laquelle il élevé les qualités de 
cette Princeffe par les louanges les plus dé- 
licates. La Reine répondit à ces compli- 
mens par des vérités très-flatteufes.wVous 
» êtes fi généralement honoré & eftimé , 
^ lui répond-elle , de tout cequife trouve 
»de perfonnes raifonnables dans le mon» 
>>de, &on parle de vous avec tant de vé- 
>>nération , que l'on ne peut , fans fe faire 
>>tOFt5 vous eftimer médiocrement. Ne 
•>vous étonnez donc pas s'il fe trouve au 
9» bout du monde une perfonne qui fe voit 
M întéreflee à vous eftimer infiniment , & 
^ ne trouvez pas étrange qu'elle ait fuborné 
» vos propres amis pour vous feire con- 
» noître qu'elle ne s'éloigne pas des fentî- 
p mens de tput le genre humain ^ lorfqu'il 
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>^eft queflion de donner à votre mérite 
n une eflime non commune. • . SoufFrezque 
»mes lettres interrompent quelquefois 
» vos méditations &c votre loiîir. Je vous 
>» confulterai comme l'oracle de la vé- 
^ rite pour m'éclairer de mes doutes ... & 
w croyejtque je ne ferai jamais ingrate en- 
^ vers vous , & que je veux cultiver avec 
»foin Teftime & la bienveillance d'un â 
f^ grand homme que vous êtes <<« 

Le but de toutes ces politefTes étoit 
d'engager notre Philofophe à aller demeiu 
rer à Stockholm auprès de la Reine. Il ré- 
pondit à cette invitation par une féconde 
lettre à ChrifUncy pleine d'efpric & de mo- 
dellie , dans laquelle il s'excufe de ne pou- 
voir faire ce voyage fur fon âge avancé , 
fur (ts infirmités continuelles , ôc fur l'ha- 
bitude qu'il avoit de vivre dans un climat 
plus, tempéré que celui de la Suéde. 

Malgré ces infirmités , fa tête étoit fi 
faine ^ & fon ardeur pour l'étude fi grande, 
qu'il compofa & publia prefque coup fur 
coup une multitude d'Ouvrages. Ce fut 
d'abord la vie de TychchBrahé , celle de 
Copernic , de Pturbachius & de Réff^omonta^ 
nus^izv^ns Aflronomes. Parurent enfuite 
une Notice de CEgUfe de Digne , un Traui 
de la Mujîque , & une nouvelle édition du 
Traité des Séflerces , qu'il avoit déjà publié 

N iij 
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avec fes appendices fur le dixième livre 
de Diogene de Laërce. Le Traité de la Mufi- 
que eftdiviféen cinq chapitres. Il la définit 
Fart de chanter & de varier fa voix félon 
les différentes inflexions. Dans le corps de 
rOiivrage il traite des divers genres de 
Mufique , des tons , des modulations , des 
confonnances & des modulations qu'elles 
ont enfemble. Le Traité des Seftcrces qui 
eft court , mais fort exad , efl: très-utile 
pour la connoiflance des monnoies. L' Au- 
teur y fixeToncede l'argent à foixante-* 
quatre f. tournois, fui vant l'Edif de 1636^ 
éc évalue les Sefterces à leur jufte prix. 

Tous ces travaux dont on avoit été 
inftruit à Paris , avant même qu'ils fuflent 
publics , firent juger aux amis de Gas* 
s ENDi 5 que fa fanté étoit rétablie , & ils ne 
celTerent de Tobféder pour le faire reve- 
nir en cette Ville. Il céda enfin à leurs fol- 
licitations , & partit dans le mois de Mai de 
l'année 1653. Sa préfence fit grand plaifir 
à tous les Sa vans. On le regardoit comme 
un homme reffufcité. Il écrivit lui-même 
à M. W^indelin : Me voici revenu non de VA^ 
chéron , mais des portes de la mort- Je fuis 
bim rétabli d'aune longue & darigereufe mata* 
die qui m^a détenu plujîeur s années en Pro^ 
vence. Cependant , malgré cette apparence 
d'un parfait rétabUffement^ il retomba ma- 
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lade, & devint fi foible, qu'il fut obligé 
de fe priver de fes entretiens avecfes amis^ 
& du plaifir de i^étude. Il gagna encore 
peu.par ce régime. Sa fanté dépériffoit à 
vue d*œil, & il languît ainfi jufqu'aumois 
de Février 1655 , oîi fa maladie fe dé- 
clara tout-à-fait par une coliqile furieufe , 
qui fiit fuivie d'un flux de ventre immo- 
déré & d'un vomiffement violent. M. Gui- 
Patin lui fit adminiftrer quelques remèdes 
qui calmèrent fon mal. Il pafla même l'Eté 
aflez tranquillement. Mais au commence- 
ment de l'Automne fa maladie fc déclara 
d'une manière fi violente,qiie les meilleurs 
medicamens n'opérèrent aucun foulage- 
ment. Les plus célèbres Nfédecins , qui 
étoîent tous de ks amis , ne le quittoient 
point. Ils a voient déjà fait faire de concert 
reuf faignées au malade , qui en étoit ex- 
trêmement afFoibli. Le plus vieux des Mé- 
decins lui ayant tâté le pouls, opina qu'il 
ne falloit plus réitérer la faignée. Un autre 
Médecin fut de même avis : mais un troî- 
fiéme embrafla l'opinion contraire , & la 
défendit avec tant de véhémence, qu'il 
entraîna tous les autres dans fon fentiment. 
Le malade fut donc faigné pour la dixième 
fois. Trois autres faignées fuivirent en- 
core celle-ci ; de forte que fon Secrétaire, 
allarnaé de cette grande perte de fang , 

Niv 
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voulut en épargner luie cînquiénie par un 
menfonge officieux : mais il en fut févé- 
rement réprimandé , & fon maître n'en 
fut faigné que plus copieufement. • 

Gassendi, épuifé par tant de fai- 
gnées , comprit que les Médecins n'enten- 
doient rien à fon mal , & qu'il n'y avoit 
aucun efpoir de guérifon. Lorfque le Chi- 
rurgien fe préfenta pour le faigner de nou- 
veau , il dit à fon Secrétaire , en donnant 
fon bras : H vaut mieux s^ndoiitiir paifibU^ 
ment dans U Seigneur y qut de perdre la vie 
avec de plus vifs fentimens. Il fit après cela 
appeller fon ConfeiTeur , & reçut le Viati- 
que. Cui'Patin s'étant approché de fon lit 
après la Cofhmunion pour lui confeiUer 
de mettre ordre à ks affaires ; il lev^ gaie- 
ment la tête , & lui dit à l'oreille : omnia 
jfrœcepi : arque animo mecum anuperegi. Sqs 
forces s'affoiblirent au point qu'on ne pou- 
voit prefque plus entendre ce qu'il difoit : 
& comme il s'apperçut qu'il touchoit à fon 
dernier moment , il porta la main de fon 
Secrétaire fur fon cœur , en lui difant ces 
'mots , qui furent les dernières paroles qui 
fortirent de fa bouche : Foi là ce que ëeflqtu 
la vie de thomme. Il expira le 14 Oftobre 
16555 a quatre heures aprjès-mîdi, âgé 
de.foixante-trois ans & neuf mois. 

On a écrit que noire Philofophe avoit 
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terminé fa carrière d'une manière moins 
édifiante , & qu'il avoit dit avant que de 
mourir : Je nt fai qui ma mis au monde ^ 
f ignore quelle ejl ma deftinée^ & pourquoi 
pan tri en tire. Mais TAuteur de fa vie (le 
Père BougereV) Ta lavé affez bien de cette 
accufation. Cet Hiftorien s*eft appliqué 
auflî à le juftifier des reproches qu'on lui 
fait de n'avoir point eu de religion, fie 
d'avoir été lié très-étroitement avec des 
efprits forts qui ne croyoient rien. M. Mo^ 
lin difoit : » Savez-vous pourquoi il difli- 
» mule ? C'eft par crainte du feu , metu ato^ 
>» morumignisi Mais c'étoit \\t\ ennemi dé- 
daré de Gassendi 9 qui doit être tenu 
pour fufpeâ. Le reproche le plus férieux 
& le plus important qu'on lui a fait fur 
fon orthodoxie , eft celui de M. Arnauld^ 
Dans fon Livre fur Epicure , notre Pbilo- 
fophe a écrit , qu^il liy ^ point de preuves 
folidcs qui nous empêchent de croire que notre 
cme T^ejt dijiinguiede notre corps y que comme 
un corps fuhtil Pafi dun corps grojjier ; & 
M. Arnauld a eu raifon de foutenir que 
cela étoit très-répréhenfible. Oui , fans 
doute , chrétiennement parlant : m.ai§ 
Gassendi écrivoit en Philofophe , & 
failoit abUraÛJon des vérités de la Reli- 
gion, qu'il a toujours refpeôées. 
Deux jours après fon décès> onleportat 
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à la paroiffe de faim Nicolas des Champ^. 
Un grand concours de monde , des per- 
fonnesdela première diilinâion , &prcf» 
que tous les Savans qui étoient dans Paris, 
affifterent à fes obfeques. M. dcMommort^ 
Maître des Requêtes , l'un des quarante de 
PAcadémie Françoife , les ayoit ordon- 
nées. Ce digne ami le fit enterrer à la cha- 
pelle faint Jofeph , dans le tombeau de fa 
famille > auprès de Guillaume Budét , fon 
grand oncle , & le plus favant homme de 
lonfiéclé. Ilfitenfuite élever un maufolée 
fur fa tombe , au-deffus duquel eft fon 
bufte en marbre blanc , foutenu par une 
table de marbre noir , fur laquelle on lit 
cette épitaphe : Pttrus Ga^sendus , Z?i- 
nUfifis- civii , tjufdtm Eulefiœ Pmpojitus , 
Sacrot Theologiœ Docior , in Acadcmiâ Pa^ 
rifienjî Regius Mathématicarum Profejfor ; 
hic requiefcit inpa^; qui natus ejl anno Chrïf^ 
ti 1598, dit II Kaitnd. Ftbruani, Obiit 
1655 , dieKaUnd, Novemb. Depojîtus efl 
7 Kalend. Henriciis Ludovicus Halber- 
TUS DE MôNTMORT , LihtUorum Supplia 
cum Magijler , viro pïo , fapienti , do3o , 
amico fuo , & hofpiti pofuit ( a ). 

La mort de Gassendi confterna toute. 

( tf ) L*Aut«ur de la Vie de Gafendi a rapporté une au- 
tre cpitaphc , con>pofce par quatre de les difciples » 
qui eft très- belle. 
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l'Europe favante. Prefque tous les Gens 
de Lettres répandirent des pleurs fur fon 
tombeau. Le Succeffeur de ce grand 
homme dans la Prévôté de Digne , pro- 
nonça fon Oraifon funèbre dans la Cathé- 
drale de cette Ville; L'Eglife étoit rem-» 
plie , & on n'y enténdoit que des gémif- 
femens. Les vieillards aufli attendris que 
les autres, convinrent qu'ils n'avoient 
jamais vu une confternation fi générale. • 
Notre Philofophe méritoit bien ce$ 
larmes & ces regrets. Une. fimplicité in- 
génue , uaepolitefleaifée , une candeur 
aimable , & une converfatîon également 
enjouée & inftruftive , lui avoient gagné 
le cœur de toutes les perfonnes qui ï'a- 
voient connu ; & il avoit acquis l'eftime 
des Sa vans &des hommes bien nés par la 
beauté & la délicateffe de fon efprjt, par 
fon grand fens , par une étude continuelle, 
par un travail aflidu , par fa méthode fm- 
guliere de découvrir la vérité , par la 
profondeur & la variété de fes connoif- 
fances , enfin par l'excellence de fes pro- 
duftions & l'intégrité de fes mœurs. 
Toutes ces qualités étoîent moins l'o^ 
vrage de la nature que celui de l'art, ?il 
avoit reçu en naiffant d'heureufes difpofi- 
tions , il les avoit auffi cultivées avec 
grand foin. Il fe levoit à trois heures du 
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iliàtin 9 quelquefois à deux , jamais plus 
tard qu'à quatre , & étudioit jufqu'à 
onze heures > à moins qu'il ne fut in- 
terrompu par quelque vifite. Il dînoit 
vers le midi. Son repas confiftoit prefqu« 
toujours en légumes. Il jtiangeoit fort 
rarement de la viande , & ne buvoit quç 
de l^eau. Sur les trois heures il fe remets 
toit à l'étude jufqu'à huit. Il foupoit alors 
affez légèrement 9 & fe couchoit entre 
peuf & dix. 

Il s'énonçoit d'une manière agréable^ 
& avoit des reparties fines. Lorfqu'on Ip 
prioit de dire fon avis fur quelque quet 
tion , il s'excufoit fur les bornes de fon 
efprit, exagéroit fon ignorance ; & quand 
il éioit forcé de s'expliquer ^c'étoit tou- 
jours a vçc une fage dé&inee* A l*arrivée 
des Gens de Lettres , il fe contentoit de 
leur dofHier des marques de bienveil- 
lance , fans chercher a furprendre leur 
eftime par fes dlfcoius. Toute fon étude 
ne tendoit qu'à- devenir plus favant & 
meilleur. Auffi avoit-il mis far fes livres 
ces paroles , faperc andt. 

Il vécut fans ambition & prefque fans 
f^tune.^ Une égalité d'ame admirable le 
mettoit au-deffus. de tous les événemens 
de la vie. C'étoit un vrai fage , que rien 
n'étoit capable d'émouvoir^ Il étoit pré- 
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paré à tout* Il ne fe mit jamais en colère* 
On le trouvoit toujours doux , polî y 
complaifant ^ ennemi des b^ouilieries » 
desdivifions, des querelles. Son érudition 
étoit prodigieufe. Ses connoiffances em- 
braffoient toutes les fciences , & fon ftyte 
pur , élégant if, nourri des bons Auteurs 
du fiéde à*j4ugufie , rendoit agréable 
tout ce qu'il écri voit. Enfin c'étoit un 
Philofophe par excellence , auifî vertueux 
que favant» 

J^étapkyfique de Gassendi ^ ou Syflémt 
fur la nature & les fonQions de Carne. 

Avant que TEglife eût défini Pâme , 
t)n la croyoir corporelle. On lit dans les 
anciens Conciles : » Des Anges & des 
^ Archanges & de leurs puiffances , aux- 
M quelles j'ajoute nos âmes , ceci eft le 
♦> fentiment de TEglife Catholique, que vé. 
»» riitablement ils font inintelligibles , mais 
»» qii^ils ne font pourtant pas invisibles , & 
»deftitués de tout corps, comme vous 
^ autres Gentils le croyez ; car ils ont un 
M corps fort délié , foit d'air , foit de feu «. 
Tertullien étoit auffi de ce fentiment. Il 
difoit que Tame ne feroit rien , fi elle n'é- 
toit corps ; & que tout ce qui eft ou exifte» 
^ft corps à ia manière» Ce qui a fait avanr 
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cer à Saint Augufiin , que TcrtuUim a cru 
que Tame étoit corps , parce qu'il n'a pu 
la concevoir incorporelle, & qu'il crai- 
gnoit que fi elle n etoit pas corps , elle ne 
fîit rien. II eft décidé aujourd'hui que 
Tame eft un efprit. Mais en raifonnant là* 
deffus fuivani les lumières naturelles , on 
peut dire que l'ame eft une chofe qui étant 
dans le corps , fait que l'animal eft dit 
vivre & exifter , comme il eft dit mourir 
lôrfqu'elle cefie d*y être. Car la vie eft 
comme la préfence de l'ame dansle corps, 
& la mort en eft comme l'abfence. 

Mais qu'eft-ce que cette chofe qui for- 
me l'ame ? Ceft un être qui , quoiqu'im- 
perceptible à la vue , peut néanmoins être 
apperçu par l'entendement , en faifant ré- 
flexion fur la chaleur , la nutrition , lé 
fentiment, le mouvement & les autres 
fondions de l'animal , qui ne peuvent 
avoir lieu fans un principe réel& efFeâiC 

Ce fera une efpéce de feu très*atténué » 
ou une forte de petite flamme , qui , tan^ 
qu'elle eft eft vigueur , ou qu'elle eft allu*^ 
mée , fait la vie de l'animal , lequel meurt 
lorfqu'elle s'éteint. Afin que cette flamme 
puifte agir ^ il faut qu'il y ait dans te 
corps de petites cavités , & de petits paf- 
fages libres & ouvjcrts , dans lelquels elle 
^'inlinue & fe meuye librement. U dotf 
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y avoir auffi dans cette petite flamme de 
petits efpaces , pour qu'elle puiffe tou» 
]ours garder fa mobilité. 

Cette fuppofition que Tameeft une pe- 
tite flamme n'eft pas abfolument gratuite. 
On la foutient par plufieurs preuves. Pre- 
mièrement, la chaleur qui eft fortfenfible 
dans l'animal y demeure autant dans le 
corps que Tame y demeure , & périt 
lorsqu'elle ceflTe d'y être. En fécond Keu , 
cette flamme exige une nourriture comme 
celle d'une lampe, fans quoi lelle s'éteint: 
ce qui oblige l'animal à luiTournir des ali- 
mens pour l'empêcher de s'éteindre, c'eft* 
à dire , pour ne pas mourir. Le mouve- 
ment continuel du cœur & des artères 
qui lui font adhérentes , fournit la troi- 
fiéme preuve. Car cette matière grafle &C 
inflammable étant 4:ontenue dans le fang , 
il faut que le fang foit continuellement 
agité pour ne pasfe refroidir & fe cailler^ 
foit au-dedans du cœur 9 qui e{t comme le 
foyer de la chaleij;: naturelle , foit dans 
\^s artères, qui , comme autant de canaux, 
diftribuent partout le corps le feu qu'elles 
ont tiré du cœur. On prouve en quatrième 
lieu, par l'avion des poumons & la né-^ 
ceflité de refpirer , l'exiftcnce de cette 
petite flamme. En effet , les poumons ne 
fervent pas feMlemem w cœur de fouf^ 
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flets qui entretiennent fon mouvement; 
par lequel cette flamme eft excitée & en- 
tretenue 9 mais encore la tempèrent par 
le mélange de quelque portion d'air ^ aiîn 
que les vapeurs foligineufes qui s*exha- 
lent du fang , foient chafTées au dehors 
par l'expiration , & n'étouffent pas ce 
petit feu. Cinquièmement, la force qu'a 
Tame de mouvoir le corps , ne peut venir 
que au feu , cet élément étant feu! capable 
par fa grande agilité de produire de grands 
effets. Enfin une dernière , mais forte 
preuve de Texiftence de ce feu , c'efl 
l'agitation continuelle de la fantaifie , qui 
empêche que les images des chofes .ne 
s'y repofent jamais. Aufîî l'animal penfe 
fans cefTe en veillant & en dormant -^ 
comme on en peut juger par les fonges, 
C'eft-là une marque que l'amc eft dans 
vn mouvement continuel comme le feu ; 
& on ne peut concevoir que cette grande 
aâivité puifTe convenir à l'ame , fans 

au'elle ne foit elle-m^me quelque petite 
amme ou une efpéce de petit feu qui ne 
foit jamais en repos. 

L'ame fent ; & pour avoir le fentîment, 
îl'faut qu'elle ne (oit pas une iubftance 
fimple & uniforme , mais une tiÏÏure de 
plufieurs tifTiires différentes , dont il y en 
a quelques- unes qui peuvent manquer ou 

être 
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être épuifées comme dans un animal ufé 
de vîeillefle. Cela ne fuffit pas encore 
pour produire le fentiment. Il fautauffi 
que l'organe dans lequel elle eft comme 
enfermée , agifle lorfqu'elle fait impref- 
fion fur lui. Il paroît que cet organe efl 
ainfi compofé* Entre des efpéces de tu- 
niques très-îdéliées , qu'on appelle mem- 
branes 5 font une infinité de petites veines 
& d'artères, &^principalement de petits 
nerfs infenfibles , quife répaodent comme 
une efpéce de trame ou de tiffu très-fin 
& très-délié. La tiffure extérieure des 
nerfs eft compofée d'une double tunique. 
La première de ces tuniques , qui eft l'an- 
térieure , ne montre aucune cavité fend- 
ble ^ mais feulement une fubflance moel- 
leufe & fort molle. Cette fubflance n'eft 
qu'un amas & une fuite de petits filamens 
très-déliés qui fe diftribuent dans toutes 
les petites branches des nerfs, & qui ont 
tous une très-petite cavité. Les efprits 
animau» qui fe forment en la partie du 
cerveau , de laquelle les nerfs tirent leur 
origine , entrent comme une efpéce de 
fouffle continu dans ces petits nerfs ou 
petits canaux , & les remptiiTent , les 
enflent & les tiennent tendus. 

Les chofes ainfi arrangées , voici com- 
ment fe forme le fentiment. Un nerf ne 
• Tome m. . Q 
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peut être toikhé qu'il ne foit en quelque 
façon preffé , & il ne peut être preffé que 
refprit qui y ej(l contenu ne foit aufli 
preffé, ni que i'efpritquieft âinfi preffé 
ne repouffe le voilîn qui vient comme lui 
du cerveau : ce qui forme une continuité 
de mouvement , jufqu'à ce que Tefprit 
qui éft à l'origine du nerf, retourne & 
rebondiffe pour ainfi dire contre le cer- 
veau. Cela fait que la faculté de fentir , 
qui réfide dans le cerveau , eft mue par 
cette efpece de retour ou de rebondiffe- 
ment , & qu'elle apperçoit , appréhende, 
connoît , lent le contaft. 

Maintenant lorfque les fens externes 
pefçoivent les objets , il fe fait un certain 
ébranlement, tant dans l'organe extérieur^ 
qui eft frappé par l'efpéce ou la qualité de 
la chofe fenfible , que dans la partie du 
cerveau , à l'endroit d'oîi les nerfs tirent 
leur origine; & cela par une certaine 
împreflîon qui fe/ continue le long des 
nerfs-: caries nerfs enflés & remplis d'ef- 
prits , font comme de petites poignées de 
rayons fpiritueux; de forte que chaque 
rayon étant tendu depuis le cerveau jus- 
qu'à l'organe extérieur, il ne peut être tant 
foit peu pouffé ou preffé dans l'organe , 
que le cerveau ne foit en même temps 
ébranlé par une efpéce de rebondiffement. 
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Et alors il arrive deux chofes : l'une , que 
la faculté de fentir , qui réfide en cet en- 
droit, perçoit ou connoît auffi-tôt la chofe 
fenfible , d'oii i»i vient le coup : l'autre > 
qu'il demeure dans le cerveau \m certain 
veftige , une efpéce de figure & dé ca- 
raftere imprimé. Or la faculté de fentir 
avant été une fois afFeâée ^ elle ne peut 
véritablement connoître une féconde fois 
la chofe fenfible^fi de la part de cette même 
chofe il ne lui arrive un fécond ébranle- 
ment , par lequel elle foit de nouveau ex- 
citée ; mais la faculté fupérieure au fens 
peut , à caufe du veftige , reprendre là 
même chofe quoîqu'abfente, & la connoî- 
tre de nouveau. Cefl: cette faculté qu'on 
appelle Fantaijic , Vcrtïi Imaginative. 

La première & principale fonâion de 
cette faculté , à qui appartient propre- 
ment le nom A* imagination , eft la fimple 
appréhenfion , c'eft-à-dire , l'imagination 
fimple & nue d'une chofe , fans rien af- 
firmer ou nier. La féconde fonftion eft 
la compofition & la divifion , ou le con- 
fentement & le refus, qu'on appelle auffi 
affirmation & négation , propofition » 
ënonciation ou jugement. Cette fonftion 
dépend de la propriété que la fantaifie <i 
de pouvoir être attentive & tournée à 
plflfieurs objets diftinfts , lorfqu'ils font 

Oij 
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joints à la manière d'un feulqui eft joînf 
ou disjoint ; en forte que l'imagination 
totale cft comme formée de deux ou de 
trois imaginations part^^les. Et la troi- 
fiéme faculté ou opération efl le raifbn- 
nement , ou la faculté de raifonner , c'efl- 
â-dire , d'inférer une chofe d'une autre. 

Tout cQci convient à Thomme comme 
aux animaux. Mais dans l'homme il y a 
un efprit , un être incorporel , qu'on ap- 
pelle entendement , bien fupérieur à la vertu 
Imaginative. Ceft par cet efprit qu'à l'aide 
du railonnement nous parvenons à des 
connoiffances, dont nousnefaurions avoir 
d'efpéce ou d'image préfenteXesvertu* de 
l'entendement font h fugacité , la raifon, le 
jugement , la mémoire , la docilité & V efprit. 

La fagacité n'eft autrechofe qu'ufie cer- . 
faîne force & préfence d'efprit qui nous 
fait inventer promptemeni. Laraifoft eft 
la faculté de raifonner, d'inférer une chofe 
teTune autre. La mémoire )e(l la faculté qu'a 
l'entendement de pouvoir reprendre ou 
faire ufage des connoifTances qu'il a acqui- 
ies,.foit en voyant, en entendant, en lilant 
& en méditant. La docilité eft raptitiide de 
l'entendement à comprendre aifémentles 
chofes qui nous font enfeignées , ou que 
nous apprenons* Enfin l'efprit eft comme 
l'aiTemblage 4e tomes ces perfeâioos. 
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Des vertus de Tentendemciit fe forme' 
pne faculté générale nommée appétit^ par 
laquelle i'ame en vue du bien ou du mal 
cft émue & affeâtée. On appelle bim cq 
qui eil convena-ble à fa nature ^ ce qui lui 
êfi ami ,.ce qui lui plaît ; & mal ce qui lui e(t 
difconvenable , ennemi y déplaiiànt. Ce 
fentimenty par lequel Tameconnoît ce 
qui lui convient & ce qui lui eflcontraire^ 
produit deux pailions , le piaifir &c la dou^ 
kur^ le plaifir , par l'opinion du bien préf 
lent ; & la douleur ou le déplaijîr , par l'o- 
pinion du mal préfent. Le plaifir eft non- 
ieulement un biea, mais il eft un bien ab- 
iblument , on abfolument bon , en tant 
qu'il n'eft pas défiré pour quelqu'autre 
chofe , mais pour lui-même » ou à caufe 
delui-même.De même la douleur eft noû- 
feulement un mal , mais un mal abfolu- 
ment mauvais , en tant qu'elle n'eft point 
évitée par quelqu'autre cHo(^ ^ maispouc 
elle-même ou à caufe d'elle-même, & que 
les autres chofes ne font biens ou mau» 
que relativiement,en tant qu'ils engendrent 
du plaiûr ou de la douleur*Ces deux aïfeG« 
tiens font excitées de telle manière par 1» 
préfence du bien & du mal , qu'elles peu* 
vent auiH naître par l'idée du bien &dw 
mal à venir. De-là dérivent deux grandes 
paifions , l'amour &L la haine. L'amour 
eft un bien qiu caufe 9 qui. a caufé ^ & qui 
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doit caufer du plaifir. La haine eft un mal 
gui caufe, qui a eaufé , & qui doit cau- 
fer de la douleur. Et parce que le bien , 
tandis qu*il eft préfent , eft aimé de telle 
forte , à caufe du plaifir qu'il fait naître , 
que Tame fe repofe , pour ainfi dire , dans 
ia jouiffance , comme elle fe repofe auffi 
dans le plaifir d'en avoir Joui ; quand il eft 
abfent , elle ne fe repofe point tant dans 
l'amour qu'elle a pour lui , qu'elle eft 
émue de la cupidité du défir d'en jouir. 
De*là naiftent deux autres paftions^favoir» 
la cupidité &cVeJférance, La^upidité eft le 
défir du bien , fans perfuafion qu'il doive 
arriver ; & Tefpérance eft la perfuafion 
qu'il arrivera effeûivement. A ces deux 
paflîons , deux autres font oppofées ; c'eft 
là fuite &C la crainte du mal. La fuite > qui 
eft oppofée à la cupidité, eft Téloigne- 
snent du maU fans être afturé qu'il doive 
arriver. La crainte , qui eft oppofée à 
Tefpéraoce, eft une croyance qu'il arri- 
vera. De la cramte vient le défefpoir , & 
Fefpérance produit la confiance ; comme de 
ces deux dernières oaiifent l'audace de la 
confiance , & la pujillanimité du défefpoir. 
On peut déduire encore d'autres paf- 
fions de celles-ci : mais elles font comme 
les pafiîons capitales auxquelles toutes les 
diverfes efpéces de pamoos peuvent fe 
rapporter. 
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Morale de Gassendi , ou Fart dtfc rendre 
heureux. 

Tons les hommes défirent naturelle- 
ment d'être heureux , & tout ce qu'ils font 
tend à pouvoir vivre heureufement: tant 
il eft vrai que la vie heureufe ou la félicité 
eft le but & la fin dernière de tous nos 
fouhaits & de toutes nos aâi^Jns. Cepen- 
dant comme on voit quantité de perfonnes 
à qui rien ne manque de tout ce. qui eft 
nécefifaire pour les ufages de la vie ^ qui 
ont des biens en abondance , qui font éle-> 
vées aux honneurs & aux dignités > en un 
mot , qiji poffedent tout ce qui femble or- 
dinairement pouvoir faire un hommeheu- 
reux , & qui mènent malgré cela une vie 
miférable , chagrine, inquiète, accablée de 
foins & de foucis , & troublée par des ter- 
reurs continuelles, les Philofophes ont re- 
connu que Forigine du mal venoit de ce 
qu'ignorant ce qui fait la vraie félicité, en 

3uoi elle confifle , & quelle eft cette fin 
erniereque chacun doit fe propofer dans 
toutes fes aâions , on fe laifie aveuglé- 
ment aller à fes paffions, & on abandonne 
Phonnêteté, la vertu & les bonnes mœurs, 
fans quoi il éft impofiible de vivre heu« 
feiuu C^ pourquoi ils fe £6nt attachés à 
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découvrir en qiioi corififte cette vraie fé-^ 
licite , & ils ont inventé un art qu'ils ont 
nommé tAn de la vu , ou VArt de pa^cr 
heureufemcntla vu , & généralement la Mof* 
rak ; parce qu'il contient une doftrinequi 
concerne les mœurs , c'eft-à-dire , lesac- 
lions habituelles de la vie. 

Il ne faut pas croire que par cet art on 
parvienne jamais à un état tel qu'on n'en 
puifTe poin» imaginer un meilleur , dan^ 
lequel il n'y ait aucun mal qu'on ne crai- 
gne , aucun bien qu'on ne poffede. Son but 
efl de procurer un certain état dans lequel 
on foit âufli bien qu'il eil poâlble 9 où il y 
ait de biens néceâfaires beaucoup, de quel- 
que mal que ce foit très-peu ^ & oh l'on 
puiffe par conféquent paffer la vie douce- 
ment y tranquillement & conftamment , 
alitant que l'état du pays , la fociété ci vilcf 
avec laquelle on vit, le genre de vie que 
Ton a embraffé , la conftitution dii corps ^ 
l'âge &L les autresjcirconftances le peuvent 
permettre- Car fe promettre ou afFeâec 
durant le coursde cette vie unefélicité fu^ 
prême , c'eft ne pas reconnoure qu'on eil 
homme, ou l'avoir oublié j c'eft-à-dire, 
qu'on eu un animal foible & débile , qui 
par la conftitution de fa nature eft fujet à 
une irtfînité i e maux& de miferes* 
. Ç'eft dans ce feps qu'on dit que le (âge , 

quoique 
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iquoîqu'expofé à toutes ires viçiflîtudes , 
ne laiffe pas que de pofleder la félicité , 
non pas une félicité parfaite & fouve- 
raine , mais une félicité humaine,' qui eft 
toujours dans le fage aufli grande que le 
temps peut le permettre , en ce qu'il n'ai- 
grit pas fes malheurs > parfon impatience 
& par le défefpoir , mais qu'il les adou- 
cit par la confiance & les réflexions. Ainfî 
il eft plus heureux ou moins malheureux 
que s'il fuccomboit comme ceux qui en 
pareil cas ne les fupportent pas avec la 
mèmQ vertu & la même conflance , & qui 
d'ailleurs n'ont pas comme lui les fecours 
que la fageffe fournit. Tels font fur-tQut 
une vie innocente & une confcience fans 
reproche : ce qui eft toujours une mer- 
vcilleufe confolation. 

Si les goûts des hommes étoîent uni- 
formes , il ne faudroit qu'une règle géné- 
rale pour les conduire au bonheur. Mais 
quoique les caufes efficientes de la félicité 
n^foient autres que les biens de l'efprit^ 
du corps & de la fortime , on peut cepen- 
dant avoir dans tout cela des défîrs très- 
difFérens & très-variés , en quoi on faffe 
confifter la félicité. Maniai croit avoir 
tout dit , quand il écrit que pour être 
heureux 9 i] ne faut que des biens de pa« 
-trimoine, quinç coûtent point de peine à 
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acquérir , point de procès » pcnnt de 
charges publiques , mais refprit tran- 
quille 9 le corps fain, une (implicite ac- 
compagnée de prudence , des amis d'é- 
gale condition , une femme qui ne foit 
pas laide 9 mais qui cependant ait de la 
pudeur , un fommeil qui fafle les nuits 
courtes , une volonté qui tie s'étende pas 
au-delà de ce qu*on efl , enfin point de 
crainte ni de dénr de la mort. Mais Mar* 
tial ne peint que le bonheur d'im homme 
qui penferoit comme lui , fans donner des 
préceptes pour parvenir à la félicité. Et ce 
lont précîfément ces préceptes qui for- 
ment la morale* Or voici en quoi ils 
coniiftent. 

1®. Connoîtrt Dieu & le craindre* La 
connoiffance & la crainte de cet Etre fu- 
^rême infpire de l'amour pour lui ; nous 
porte à nous étudier à lui plaire , & nous 
engage à nous attacher uniquement à 
l'honnêteté & à la vertu , en fe confiant 
d'ailleurs en fa bonté infinie , & efpcMnt 
tout de lui j comme étant la fource de 
tout bien , & paiTant ainfi fa vie douce- 
ment , tranquillement & agréablement. 

2®. tfe pas craindre la mon , & s'y fou» 
mettre. La mort étant la privation de fa 
vie , nous mourons autant que nous vi- 
vons 9 Ôc cela par une mort qui ne vieat 
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pas tout enfemble i maïs par parties que 
nous accumulons les unes fur \qs autres ^ 

Îuoiqu'il n'y ait que celle qui vient de la 
erniere à qui Ton donne le nom de mort. 
Il faut donc modérer le défir de la nature » 
félon la règle même que le nature a pref* 
crite; & puifque nous ne pouvons Tévi^ 
ter ^ adoucîiToas-en du moins la rigueur 
en nous y laiflant aller volontairement. 
Le feul & unique remède pour pafTer la 
vie doucement & fans inquiétude , c'eft 
de nous accoutumer à la' nature ; de ne 
vouloir que ce qu'elle veut ; de mettre au 
nombre de fespréfens le dernier moment 
de la vie , & de nous difpofer & prépa* 
rer de manière que , lorfque la mort arri- 
vera , nous puîmons dire : j'ai vécu & j'ai 
achevé la carrière que la nature m'a voit 
donnée à parcourir. Elle demande fon re- 
pos; )e leluirends volontiers. Elle me com- 
mande de mourir ^ & je meurs fans regret. 
Vixi^ & qutm dcdtras curfum naturapcre^. 
3*', Ni trop cfpinr ^ ni trop difefpércr* 
Accoutumez-vous à être indifFérens fur 
les chofes futures » à ne vous point repaî- 
tre de vaines efpérances 3 6c àne pas dé- 
pendre de ce qui n'eft point , & ne fera 
peut-être jamais. Car la fonune étant 
changeante , rien de ce qui dépend de fa 
priffahce n'éit préw & attendu avec tant 

Pi; 
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de certitude qu'il ne trompe fouvent ce^ 
lui qui prévoit & qui attend. De forte 
iqu^on doit ne pas ablblument défefpérer 
de ce que Ton prévoit , mai^ ne point fêle 
permettre aufli comme unechofe certaine, 
& cependant fe préparer de telle manière 
à tout événement , que quoiqu'il en arrive 
autrement qu'on elpere , on ne fe croit 
pas pour cela prive d'une chofe abfolu- 
ment néceffaire. Efpérer avec trop de 
confiance , c'eft fe mettre dans le cas de 
tout négliger & de laiffer l'efprit s'égarer 
ailleurs. N'avoir au contraire aucune ef- 
pérance , c'eft s'expofer à quitter tout & à 
le relâcher fur tout. Celui au contraire qui 
a l'efprit modérSé à regard de Tune & 
l'autre paflion^ efl'dans une galette d'ame 
paifible^ 

4^. Ne remettre point à t avenir ce dont 
on peut jouir actuellement. Le (âge doit tel- 
lement faire foh compte ,<}u'ilconfid€re 
chaque jour de fa vie comme le-dernier 
& celui qui doit accomplir le cercle. Par- 
la il jouit aâuellement fans attendre le 
lendemain ; &fi-ce jour vient , il fera d'au- 
tant plus agréable qu'il fera moins attendu, 
& qu'étant comme furajouté au comble , 
& coiifidéré comme'ufupe, iUeïa compté 
comme un pur g^in. . . 

5°, Ne déJîrer^u€U qui ejl nécejfcùr»^ 
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H y a deux fortes de cupidités ou con- 
voitifes : les unes naturelles & néceffaires, 
& les autres vaines & Superflues* Or le 
bonheur de la vie confifte à fe bofner aux 
premières , qui regardent nos propres 
befoins, & à dédaigner les autres^ qui 
font de fatitaifie &c de caprice. 

6^. Modérer Uspaffions par t étude de ta 
fiigejfe. De même que la fanté du corps 
confifte dans une certaine température des 
humeurs ^^ de même la fanté de Tefprit 
confifte dans la modération des paftions ; 
ce qui lui procure une certaine tranquillité 
& une confiance inébranlable. Quand on 
a l'efprit tranquille , on aime la tempé- 
rance y qui efl le plus folide & le plus 
aftiiré foutiende la fanté , fans laquelle oa 
ne doit point efpérer de félicité parfaite. 

Ajoutons à ceci , qu'un doux loifir , que 
le repos qui fe trouve dans la folitude & 
hors de l'embarras des atiFaires du monde ^ 
contribuent beaucoup à la félicitée Car il 
ne faut pas que celui qui afpire au vrai 
bonheur de la vie^ lequel confifte princi- 
palement dans la*tranquillité de l'efprit , 
s'embarrafTe dans beaucoup d'afFaîres » 
foit publiques^ foit particulières » qui ne 
peuvent manquer de la, troubler. Et le 
meilleur tiioyen de s'entretenir dans la félî- 
àté y c'eft de ne rien tdmirer. Cela marque 

P iij 
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non-feulement la tranquillité à laquelleeft 
parvenu celui qui dyant reconnu la vanité 
des cho^s humaines , n'admire ni n'af« 
fefte , ou plutôt méprife cet éclat de puif- 
fance , d'honneurs & de rîcheffes , qui 
éblouit d'ordinaire les yeux des hommes; 
mais cela marque aufli cette tiutre efpèce 
de tranquillité qu'on a acquîfe , lorfqu'é- 
tant parvenu à la connoifiance des caufes 
iiaturelles , on ne s'étonne , on ne craint & 
on ne s'épouvante plus comme le vulgaire. 

PhyfiqtH ât GASSENDI. 

L I^t la compojition du monde. 

La première chofe qu'on doit faire dans 
rétude de la Phyfique , qui eft la connoif- 
fance de la nature > c'eft de fe repréfenter 
un efpace infiniment grand , & de confi-* 
dérer cet efpace comme le lieu général de 
tout ce qui a été {Produit 9 & comme la 
table d'attente de toutes les autres produc- 
tions que Dieu peut tirer de fa Toute- 
puiflance. Le monde occupe cet efpace; 
il eft compofé de la fnatiere , laquelle 
confifte dans l'impénétrabilité , & cette 
matière eft animée ou vivifiée par une 
chaleur difFufe ou répandue en elle. On 
appelle atomes les élémens de cette ma- 
tière* Ce font des ^xivM9 de la matière 
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iàfinîment petites &diverfeinent figurées* 
Ces atomes compofent le monde. Ils font 
puiflans, c'eft-à-dire qu'ils ont une cer- 
taine proportion qui les excite &les meut 
de telle manière dans t'immenfité de Vei* 
pace 9 qu'ils ne ceflent jamais de fe mou» 
voir. Leur vîtefTe eft toujours extrême » 
foit qu'ils foient féparés les uns des autres , 
ou embarrafles les uns dans les autres ^ 
parce qu'ils font très«durs , & par confé- 
quent très-propres à fe faire réfléchir les 
uns des autres , & que dans l'efpace il n'y; 
a ni haut ni bas oîf ils puiflent s'arrêter. 

Cependant quoique dans les compofi* 
tions leurs allies & venues fe faflent entre 
des bornes très-étroites 9 cela n'enrpêche 
pas que félon la condition & Tétendu^ 
d*un petit efpace, ils ne fe meuvent tou« 
fours très-vîte & également vite , tout de 
même que fi les allées & venues fe fài« 
foient entre des bornes & des limites très* 
éloignées les unes des autres. Car quoi- 
qu'ils foient emportés avec toute la mafie^ 
ce mouvement particulier de la mafle ne 
retarde point leurs allées & venues par fa 
lenteur , ni ne les hâte point par fa vîtefle ; 
de &çon que s'il arrive que le mouvement 
de la maue fe Me dans un inftant ; il fe 
fait dans ce même inftant des allées fic 
yeoucs imu>mbrables« 

Pi7 
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Il eft vrai que ce n*eft pas une néceilité 
abiblue que les atomes (oient tous en 
fiiou vement pour entretenir le monde , &C 
qu'on peut concevoir la génération des 
êtres en fuppofant les uns en repos , les 
autres en mouvement. Cependant il eft 
probable qu'ils fe meuvent tous non-feu- 
lement parce qu'ils font tous de même na- 
ture , tous durs & folides , tous propres à 
fe faire réfléchir les uns les autres quand 
ils fe rencontrent , & qu'ils fe meuvent 
dans un efpace qui n'a aucune réfiftance, 
aucun centre , aucun endroit oîiils puifTent 
s'arrêter ; mais, auflî parce qu'il pourroit 
arriver que ceux qui font les plus propres 
au moifvement , & principalement defti- 
nés à agir , deviendroient Unts &parcffcux^ 
en rencontrant ceux qui feroient en repos, 
& en leur communiquant leur mouve- 
ment ; & qu'au contraire ceux qui feroient 
ineptes , pourroient enfin devenir très-ac- 
tifs ; ce qui feroit une confuiion dans les 
différentes générations. 

Il faut fuppofer dans tout ceci des vuî- 
des entre les corps qui compofent le 
monde. Sans cela , rien ne pourroit fe 
mouvoir , parce que toutes les fois qu'une 
chofe feroit fur le point de commencer à 
fe mouvoir , il fe trouveroit toujours des^ 
corps qui formeroient un obftacle ; d^ 
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Xottt que n'y ayant rien qui cédât , il n'y 
auroitrien aumquipût avancer» ou qui 
pût en aucune manière commencer à fe 
mouvoir. En efFet , le monde , (ans aucun 
vuide , doit être une maffe extrêmement 
ferrée & compacte , qui ne fauroit par con» 
féquent recevoir de nouveau le moindre 
petit corps,parce que n'y ayant rien qui ne 
foit plein , il ne refte aucun lieu à remplir- 
Si le corps qui doit fe mouvoir trouve le 
lieu plein , il faudra qu'il en chaffe le 
corps qui y eft , & que celui-ci en chaffe 
un autre , ainfi de fuite. Mais fi ce pre- 
mier corps ne peut ni céder , ni quitter (a 
place , le mouvement ne commencera 
point 9 & rien ne remuera. 

Cela pofé , les atomes, quoique joints, 
ferrés & détenus dans les corps, ne perdent 
pas leur mobilité , mais ils tout inceffam- 
ment effort les uns vers un endroit , les 
autres vers un autre , comme pour s'é- 
chapper & fe mettre en liberté ; d'oîi il ar- 
rive que le mouvement du tout fe fait du 
côté que tend le plus grand nombre. Ainfi 
la vertu motrice qui eft dans chaque com- 
pofé , doit fon origine aux atomes. Et 
comme dans les compofitionsles plus fpi- 
ritueufesles atomes font plus libres qu'en^ 
aucun autre, la vertu motrice eft cen fée 
réiider principalement dans les efprits qut 
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par leur impéiuofité emportent toute^ la 
maffe vers l'endroit où ils font le plus 
d'eifFort. 

Les atomes compofent donc le monde ^ 
forment les corps , leur donnent leur aâi- 
rité ;& fuivant leur figure , leur grandeur 
& leur mobilité , ils excitent dans les 
corps la chaleur , la roideur , rhumîdité & 
la fecherefle , les rendent durs,élaftiques, 
fluides ou liquides , &c. En un mot y c'eft 
de la combinaifon différente des atomes, 
foit en quantité ou en qualité , que vien- 
nent les différens corps qui forment le 
monde & leurs propriétés particulières. 

II. De la génération des Animaux» 

La caufe de la génération des animaux 
t)*éft que cette petite ame de la femence 
même qui eft deftinée pour cela. Cette 
petite ame eft une efpèce de flamme entre- 
tenue d'un humide partiailier , &de telle 
forte répandue & retenue dans la matière 
féminale , que tendant de fe déployer par 
mille conduits infenfibles, elle eft diver- 
fement modifiée par ces conduits , & ne 
peut que félon cette modification fe mou- 
voir , diftinguer & arranger les particu- 
les de la matière , les former & les tour- 
ner diverfement ^ dxftribuerralimentauz 
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unes & aux autres , & ainfi donner Tac* 
croisement à tout le corps qui en eft for- 
mé. Comme la tiflure intérieure de toutes 
les femences n'eft pas la même , & qu'ainfi 
ces conduits par oîi Tame eft refferrée , 
ilàit effort & eft déterminée, ne font pas 
les mêmes, elles forment des corps félon 
la variété de ces mouvemens. 

Cette femence générale a été formée 
dès le commencement du monde > & ré- 
pandue dans la terre & dans les eaux. Ce 
font des atomes qui par leur figure parti- 
culière & par leur mouvement continuel ^ 
fe mêlent entr'eux, s'arrangent & fedif- 
pofent d'une telle manière qu'ils devien- 
nent telles ou telles femences. Quand hi 
femence eft fomentée par quelqu*a^ent , 
elle fe développe & forme un animal* 
C'eft faccouplement des deux fexes qui 
produit cette fomentation. Le mâle la 
répand dans le fein de la femelle. Les fem- 
mes en donnent aufti , & leur femence 
étant mêlée avec celle de l'homme , con- 
court au développement & à l'accroifle- 
ment du fœtus. L'une &: l'autre découlent 
de tout le corps. Cet écoulement fe fait par 
les veines, les artères & les nerfs,qui abou» 
tiflent aux tefticules. Il vient peu à peu , la 
matière s'aflemblant , fe cuifant & fe pré- 
parant à la longue pour êtreféparéelorsde 
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la copulatioi^,Dansce temps tout lecorpï 
eft dans l'agitation , & il Tort quelque 
chofe de fpiritueux qui lII excité dans les 
idiverfes parties du corps , & qui en ctant 
exprimé , tend &c eft pouffé aux parties 
génitales pour produire la tenfion &C aider 
à faire réjeftion. 

La femence eft donc un écoulement 
foiritueux qi*e toutes les parties du corps 
K)nt fortir par un efFort &c un renverfe- 
tnent commun & général , & pouffent 
toutes en même temps à un même en- 
droit ; en forte que gardant encore quelque 
liaifon , lorl'qu'elle fe détache & qu'elle 
coule le long des membres & des vaif- 
feaux , elle a quelque reffemblance avec 
l'animal dont elle eft détachée , c'eft à- 
dire qu'elle eft comme une efpece d'abrégé 
ou d'animal en racourci. Ainfi il arrive que 
toutes les parties de cet écoulement , 
qui appartenoient à la tête , en fe tournant 
& fe retournant , fe tirent à part & fe dif- 
tinguent d'une telle manière , qu'elles s'af- 
femblent & fe joignent enfemble pour 
faire la tète; que celles qui appartiennent 
à la poitrine font la même chofe de leur 
côté; & en général que chaque portion 
de cet écoulement forme la même paitte 
dont elle émane, 

De-là il fuit que Tame qui eft dans la 
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lemence , en tant qu'elle aaufli découlé de 
toutes les parties , fait la manière dont il 
feut nourrir , animer , arranger & dif- 
pofer chacune des parties ; en Ibrte qu'é- 
tant comme Tabrégé & le racourci de 
toute l'ame , elle continue de faire dans la 
matière de la femence , qui eft aufli un 
abrégé de tout le corps , ce qu'avec toute 
Tattie elle faifoit dans tout le corps. Or 
elle étoit premièrement occupée à difpo- 
fer la nourriture de telle manière qu'elle 
^ppliquoit des parties aux parties , 8c 
qu'ainfi réparant continuellement tout fe 
^orps , elle le formoit continuellement ; 
c'eft pourquoi elle s'attache auffi de même 
^enfuite à appliquer ces parties à des par- 
ties , & en les remettant dans l'ordre & 
àans la iltuation où elles étoient , elle 
•forme un petit corps entier. ^ 

J Ce petit corps devroit être toujours 
celui d'un mâle , *& la nature ne produit 
une femelle que lorCqu'elle fe trouve trop 
foible pour exécuter fon projet ; de forte 
que la femme eft comme un mâle tronqué 
& défeàueux. Cette opinion eft fort ha- 
iàrdée. Car puifque la femelle eft néceC- 
' faire à la génération , elle a donc fon utilité 
particulière autant que le mâle. La quef- 
tion de favoir pourquoi il.naît plutôt un 
. «âleiqu'iihe femelle^ rçûe toujours iodé^ 
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cife. Il efi plus facile d'expliquer pourquoi 
un enfant reflemble non-feulement à foa 
père & à fa mère , ou à tous les deux ^ mais 
auffi quelquefois à fon grand-pere ou à fou 
aïeul , ou à un étranger ^ ou même queU 
quefois aune ftatue ou à une image qu'une 
femme aura fouvent regardée. Cet effet 
provient delà force de l'imagination. L'ei^ 
pèce ou l'image de la chofe extérieure^ 
qui par Tentremife des fens a été imprimée 
dans le cerveau , & a ébranlé la faculté 
imaginatrice qui y réiide ^ émeut de telle 
manière Tappétit ou le fentiment & les e(* 
prits qui leK>rment , que ces efprits coi>- 
fervent auffi leur modification ou le ver- 
tige de l'impreflion qui a été faite , & le 
portent avec eux par le corps ; en forte 

Sue s'il arrive que la femence fe détache , 
C que réjedion ait lieu , les efprits mo- 
difies qui affluent à la femence &c qui la 
pénétrent diverfement ^ afFeâent toute 
cette mafle de femence & toutes fes par- 
ticules d'tme manière particulière , & leur 
communiquent leur impreffion , tellement 
gue les particules s'arrangeant enfuite en 
K>rmant le fœtus , & prenant chacune leur 
propre lieu , retiennent le veftige dé l'im- 
preifion , ou confervent la refifemblance 
avec l'image. 
Aiofi le Ki^ttis yfçit mâle ;^foit femieUe^ 
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i>oarra reiTembler au père , û rimagîna- 
tk)n de la mère qui a en vue le pere,e{t plus 
Ibrte , & l'emporte fur Tj^agination du 
père. Il reffemblera à la mère ^ il l'imagi* 
nation du pcre qui fe porte à la mère eft 

Î>lus puiflante que celle de la mère. 11 ref- 
emblera confuiément à l'un ou à l'autre , 
fi les deux imaginations du père & de la 
fiiere font également aiFeâées. Et il ne 
reffemblera ni à l'un , ni à l'autre , fi l'ima- 

Sination du père & celle de la mère font 
iftraites ailleurs , en forte que dans le 
mâle elle n'ait point la femelle pour objet 9 
ni dans la femelle le mâle. Cefl par cette 
force d'imagination que l'enfant reflemble 
quelquefois à une fiatue ou à une image » 
ou à un autre homme que l'époux , ou à 
une autre femme que la mère* 

De-là vient que les enfens portent quel- 
quefois des marques ou des envies des 
neres , comme des cerifes » des fram- 
boifes, &c. ou des impreflions qu'elles ont 
reçues dans quelque partie de leur corps 
par la force de l'imagination. Comme de 
toutes les parties de la mère il vient des 
cfprits 9 qui , paffant avec le fangpar les 
vaiiTeaux ombilicaux , pénétrent ]ufqu'au 
fotus, ceux qui viennent particulièrement 
de cette partie du corps , que la mère, 
échauffée par une forte imagination , a 
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frotés , emportent avec eux leur modifica- 
tion particulière , & impriment Timage 
de la chofe défirée à la partie correfpon- 

dante du fœtus. 

A peine l'animal eft engendré j qu'il a la 
faculté de fe nourrir ; car la faculté nutri" 
tiu fuit immédiatement la faculté gêné- . 
ratrice , afin de l'entretenir , de réparer 
les pertes qu'il fait , \&c de l'accroître. Et 
c'eft ce befoin qui a déterminé la conf- 
truftion propre de l'animal. Première- 
ment , la nature a donné à tous les ani- 
maux une bouche pour prendre la nour- 
riture & la tranfmettre au-dedans d'eux. 
En fécond lieu, comme cette nourriture ou 
• l'aliment qui la fournit , eft diffemblablc 
& trop groflier pour pénétrer dans toutes 
les parties du corps , s'il n'eft difibus , 
elle ( la nature) a conféquemment formé 
un eftomac ou quelque organe intérieur 
pour le diffoudre , &c le rendre fluide & ca- 
pable de pénétrer par-tout. Troifîéme- 
ment » parce qu'enfin dans ce même ali- 
ment il y a plufieurs parties hétérogènes 
qui ne (ont pas affez fluide s ou convena- 
bles aux parties de l'animal , elle a donné 
aufS à chaque animal un organe pour Té* 
jeâion. 

Tout cela s'opère pardiverfes facultés ^ 
qui font comme foumifes à la taculté nutri- 

tive. 
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rive» i*^, VAuracirice^ qui réfide dans 
reftomac pour y attirer raliment de la 
bouche , pour le préparer & le tranfmet- 
tre de quelque manière que ce foit. i*^. La 
Réuntrict , qui eft néceffaire , tant dans les 
p'arties où l'aliment fe prépare , comme 
dans l eilomac & dans le foie , qu'aux ex* 
trémités des veines & des artères eapil»- 
laires , où chaque partie attire Taliment 
préparé pour la nourriture. 3*^, JJAuéra^ 
tricc , ou Concoclricc , qui réiide dans Tef* 
tomac , dans Je foie & dans toutes les 
parties du corps, en tant que dans Tefto- 
mac l'aliment eil changé en chyle , le 
chyle 6n fang dans le foie 9 & le fang 
dans toutes les parties en une certaine 
fubftance qui a plus d'affinité avec elles. 
4^. La Séparatrice y. qui n'eft prefijue 
pas différente de l'attraûricé , par ie 
moyen de laquelle le chyle eft piu-gé de 
ie^ impuretés , le fang de diverfes hu- 
meurs, &c. 5^. VExpultrice, qui agitdans 
l'eilomac , dans le foie & dans les veines 
fiir ta maife alimentaire y après qu'elle a 
été préparée ^ ôcenfuite dans les inteftins 
& dans la veffie à l'égard des excrémens* 
6^» La Difiribmricc , qui n'eft autre chofe 
que Texpultrice de ia maffe alimentaire^ 
& l'attradricede chaque partie , qui at- 
tire autant d'aliment qu'il lui en faut* 
Tome IIL Q 
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7*, Enfin VAJpmilatrice , dont chaque paf^ • 
tie du corps de Tanimal eft douée , & qui 
rend Taliment qui a été préparé femblable 
à la fienne. 

Ces opérations ou facultés font Tou- 
vrage de trois fortes de fibres, de droites ^ 
detranfverfales & d*obliques.Uattraôioa 
fe fait par la tenfion des fibres direâes ^ 
la rétention par celle des obliques, rcxpul- 
£on par celle des tranfverfales. Il réiulte 
de-là une fermentation dans les atimens y 
&de cette fermentation une chaleur , qui 
change la nourriture en chyle , lequel de- 
vient fang, qui circulant dans tout le corps^ 
donne le mouvement & la vie à TanimaL 

///• De la formatian dts Ptanus^ 

Il y a dans toutes les plantes une cer- 
taine fubftance difFufe éc répandue par 
toute la plante , qui eft une forte d'efprit 
ou une petite flammetrès-délîée.Ceft-là le 
principe de fa végétation & de fon accroîf- 
fement ; de forte que la femence qui fe 
forme en elle , qui s'y nourrît , y croît & 
s'y perfeâionne , en eft animée. Toutes 
les parties de cette flamme ou fubftance 
Ipiritueufe & aâive , qui forment Tame 
de la plante , ont une telle communication 
cntr'elles , qu'en quelqu'endroit de la 
plante qu'elles foient ^ elles en contiennent 
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Comme Tidée. Auffi la femence qui eft 
l'ouvrage principal de cette fubftancej 
renferme fur-tout cette idée de la plante* 
Son ame eft comme ime efpèce d'abrégé 
on un racourcide Tame totale de la plante» 
Cela étant , comme elle a la même pro- 
priété que Tame totale de la plante ^ 
qu'elle a été exercée dans tous fes mou- 
vemens , & qu'elle a fait TapprentifTage 
de la végétation , lorfqu'elie efl dans la 
femence, elle continue à exécuter toute 
feule ce qu'elle faifoît avec toute Tame :ce 
qui arrive dès qu'elle eft fomentée dans 
un réceptacle propre & convenable , oh 
elle puiffe fe déployer & renouveller fes 
mouvemens naturels. Or, avec toute Famé 
de la plante d'où elle a pris naiffance , elle 
faifoit croître & végéter les racines , le 
tronc , les feuilles ôc les autres parties : 
donc dans la femence 9 & dans la matière 
qui la contient , elle doit faire croître , fo- 
menter & entretenir toutes les particules 
de cette matière , félon que chacune eft 
parvenue à cettefemence depuis la racine, 
le tronc , ou les autres parties y ou félon 
que chaque particule a plus de difpofition 
pour devenir telle ou telle partie. 

Ainfi d'abord que la graine d'une planté 
ou la femence formée eft reçue dans le 
feîa de la terre > & qu'elle commence à 
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être ouverte & diffoute par une humera? 
& une chaleur con venable, ïa petite ame^ 
qui eft là renfermée , commence à en dif- 
tînguer toutes les particules, à leurdiftri- 
buer , pour ainfi dire , leurs places & leurs 
régions , & à leur ordonner ce qu'elles 
doivent faire ; ks particules mêmes com- 
mençant d'ailleurs à fe tirer comme d'el- 
les-mêmesde laconfulion , les femblables 
ie joignent à leurs femblables. 

Dès le commencement de cette réunion 
des particules , fcs linéamens de toutes 
les parties fe forment. D'abord ce font les 
linéamens de toutes les racines, parce que 
de toutes les particules qui font dans la 
iemence , celles qui regardoient les raci- 
nes ont été placées les premières, & en 
circulant dans ta plante , elles fontparve* 
nues à la femence plus parfaitement qu^u- 
cone des autres. Viennent enfuîte les traits 
& les 1 néamens des autres parties , qui 
aH commencement font impxrceptibles^ 
maïs qui fe perfeôionnent chacun félon 
leur ordre & leur temps. C'efl ainfi que la 
plante croît & fe forme ; car les racines 
faifant déjà leur fonâion , fiicent par 
leurspctits pores on petites bouches Tali». 
ment qui remplit petit à petit les înterfli-* 
ces de la première trame : ainfi de fuite* 

Il faut confidérer que. la terre eu à.la* 
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plante ce que la matrice eft à TanimaL 
Ceft pourquoi de même que la matrice^ 
fomente & entretient la femence par fa 
chaleur , lorfqu'elle fe forme en animal > 
& que tandis que Le fœtus fe nourrit de ioi^ 
premier aliment , elle lui en prépare un 
fécond , c'eft-à-dire le fang , pour rempla- 
cer le premier , quand il lera confommé ;. 
de même la terre ,. qui environne la fe- 
mence de la plante ^ ne fomente pas feu- 
lement cette femence par fa tiédeur , lorf- 
que la plante fe fo Aie & qu'elle fe nourrit ,, 
comme on Ta vu , mais elle lui en prépare: 
davantage, & donneune humeur alimen- 
teufe. Auffifila plante manque d'humeur 
propre pour fa nourriture , elle meurt dès. 
fa naiifance. Semblable encore pilhlà â 
l'animal qui meurt & qui avorte fauie 
d'un aliment convenable; 

La contexture des racines s'étant donc 
formée , comme on vient de voir , félon* 
la nature & la condition particulière de la 
femence , & les corpufcules qui ont été 
mus & modifiés convenablement , ayant 
fait les premiers traits ou premiers fila- 
mens > ces mêmes corpufcules fe meuvent 
félon la contexture de ces premiers fila- 
mens. De-là vient que chaque filament > 
félon le mouvement de fes corpufcules y 
prend & toeut les corpulcules d'aliment 
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quifurviennent 9 s'aflbciant & s'uniflantâ 
ceux qui font de même forme & figure & 
capables de même mouvement , & rejet- 
tant ou laiflant ceux qui ne l'accommo- 
dent pas , & qui lui font difproportionnés. 
Et toute cette tranfmutation ne fe fait 
qu'en tant que les divers corpufcutes con- 
courent, fe prennent ,-fe meuvent, s'ar- 
rangent & fe difpofent entr'eux; diverfc- 
ment. De façon que fi Torfqu'on brute une 

Î>lante , tous ces corpufcules qui s'en vont 
es uns en fumée , les amres en cendres ^ 
& ceux-ci en feu , pouvoient être dere- 
chef rafiemblés & mis dans le même ordre 
& la même difpofitiou ^ ilsformeroient la 
mêmeolante (a). 

(«) L'exp^iîence d« la Faîingénéfîe , oïl l*om 0i^t 
renaître une plante de Tes cendres, donne bien du 
poids à ce fyfteme de la formation des plantes. Voyez 
cette ex;>erience dans le Di^iormdire Univfrfci d$ NU" 
Mntuiquis & de Phyfi^ne , ait. fiUinit»tfu 
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DE SCAn^TES.^ 

MAiGRi les e%rts que les premiers 
Reftaurateurs des Sciences avoient 
faits pour fecouer le joug de la barbarie > 
t^îgnorance & les préji^es régnoient en-- 
core avee uûiê ibrtedetirannie» On favoit 
bien que laPhilofophie de l'école étoit dé» 
feâueufe, tj^Ariflote n'étoit point infail* 
iible 9 & que le ieul moyen d'éclairer la 
ration & d'en faire un digne uiage , c'étoit 
de joindre l'expérience au raifonnement : 
on avoit même vu des eiFais heureux de 
cette réforme, mais on n'étoit point en^ 
Cpre aflez inftruit pour fuivre une route 
sûre qui conduisît a des progrès réels. U 
ùXLoit un guide dans fa marche ^ une 
règle dans la conduite ^ un Maître en ua 
net qui ouvrît la carrière , & qui mon<» 
trât le chemin qu'on devoit tenir pour ne 

* De Vitâ^f PbîUJoJfhiâ CMwttJîari f AuSort héttmê 
Tepelîo. Cêftifêndium VttM Cartefiind ejufque Operum 
mmutum : AuBùrt Petn Bord* 'DtmielU Liftorpii Sptt^ 
m«« PfùUfipbi» Cart^mi*^ Dijpernuio ift C^ptefi* & C^r-^ 
Ufani/mo fHé ex/4» FhtUfûphU eeiefficd. La Vit de M. Drfl 
tûrtes , par Bailler. Mémoires pour firvir à CHifloire d§ê- 
H^mtmt lllujfres , parle P. Niceron , Tom. XXXI. J4* 
sêki Sruiffti Hifiûritt «ritiea Philo fophis , Totn; IV, pars 

aU«r^ Su Meth§di. Ses Ltttm, £t fes autres Ouvragci» 
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pas s'égarer. Les Scholaftiques privés Je 
cefecours, revenoient toujours à la doc- 
trine à'Arifiote , & s'y fortifîoient de 
plus en plus. H y avoir lieu de craindre 
que ce nouvel attachement a ce Philo- 
ibphe ne replongeai le genre humain dans 
cette nuit obfcure , qui avant Ramus 
enveloppoit toute PEurope , lorfque la 
Providence fufcîta , comme par miracle , 
un homme extraordinaire , qui de même 
qu'un aftrenouveau vint éclairer conftam- 
• ment l'Univers. Cet homme , doué d'une 
imagination prodigieufe , d'un jugement 
à la fois profond & lolide 9 & d'une faga- 
citê prelque furnaturelle , ou du moina 
jufqu'ici inconnue, porta une vue perçante 
fur tous les objets des connoiffances hu- 
maines , & les foumit fans exception à des 
règles & à des loix. Génie univerfel , il ne 
fut point Métgphyficien, pour avoirétudié 
la Métaphyfique ; Moralifte , pour s*etre 
particulièrement appliqué à la Morale; 
Mathématicien , pour avoir appris les Ma*- 
thématiques ; Phyficien , Anatomifte & 
Naturalifte, pour avoir fait pendant long- 
temps des obfer vations & des elipëriencès; 
mais il pofféda toutes ces Iciences y parce 
que toutes ces fciences font du reflbrt de 
l'entendement humain. Et ce qu*il y a en* 
core de plus admirable^ c'eft que d'après 

fies 
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fes propres réflexions , il les approfondît 
toutes avec une égale facilité. Rien ne fat 
au-deffus de fes forces. La (impie percep- 
tion d'un objet fufHfoit pour qu'il en dé- 
veloppât toute rétendue^r AufÛ étoit-il 
parvenu à ce point d'élévation & de fupé-^ 
riorité 9. qu'il a paru au milieu des honimes, 
comme une . divinité- Donnez-moi de la, 
matière & du mouvement , difoit-il , ôc| 
je ferai un monde.Fromeffe faftueufe qu'il» 
a efE^^uée par m nombre conûdérable 
de déçouverteç ÔC par des vues fublimes^. 
Afin d'etnbraffer \tQHt fans çpnfufion ^ 
4( de marcher avec aâurance 9 ce vafte 
génie commence par établir un doute mé- 
fj^iodique pour acquérir des conooiflances 
certaines* La première vérité qu'il re-- 
connoit , eft la certitude de notre propre 
eviâence* Il pafie de là à celle de nos 
idées« Dé l'idée que nous avons d'un être 
in^iiiment parfait » ilenconcludfonexif-. 
tpnce. Fondant fur ces principes pluiieurs 
propoittions évidentes par elles-même^,: 
il déduit toutes les autres vérités nécef** 
iàires. La caufe établie de cette manière f 
il forme une progreffion conféquente de 
fes effets. Par la véracité de Dieu> , il 
firouve la réalité des objets matériels.. Il 
examine enfuite ces objets, & les lie à un, 
principe pniverfeK Comme un nouveau 
Tome III. R 
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Créateur , il les ùve en quelque forte du 
néant, & les faicéclore avec toutes leurs 
propriétés. De conféquences néceflaires 
il déduit toute la firuâure de l'Univers , 
^une expitcalion entidredes phénomè^ 
ne$ dé la Daturôt II va eiicor^|>lus loin, il 
cfe fbiider ks vues du Tout^Puîflant , ic 
prétend que la même quantité de môiiver 
Ânént ^e çonferve toujmtrs dans le mondé» 
& que Dieu ne touche plus à Ton ou* 
vrage. Il a commande une fois ^ & la 
niaturéHAe çeffe defuivrece commande» 
mttïX t Simel ju(^t ^ fimpir pdrtU' 
' Cèft^i0fi<{ue ce gj^and homme forme 
nbé méthode ; qu'il donne la clef de TU- 
nivers , ét\ expliquant par elle tous Içs^ 
myileres qtti s'y opèrent ; qu'il foumet les 
ikiouveméns des aftre^ à des lojx ; qu'il 
crée une âouveâePhyfique ; &k ^'ilélev^ 
Un édifiçç immenfe , leqtiel renferme un 
coûts complet de Philofophie. Il porte* 
dans les^Mathématiquesla même lumière* 
^Algèbre change entièrement de face eivr 
tre fes mains. Il perfeâionne la Géomé- 
trie 9 indique Ips progrès qui reftent et 
ikité^ & tire la ligne que tous les effopt& 
de Tefprit humain ne pourront franchir* 

Sa vie privée n'eîl pas moins étoa^ 
nante que fes produâions. Dès fa plu^ 
ISMdre jeunefle^ ii fe voue au ff rviçe d%4, 
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gienre humain; Il jure au pied des Autels 
de ne travailler que pour la gloire de 
Dieu. Il s'enfevelit dans une folitude , & 
fe livre aux médications les plus profondes 
& au recueillement le plus abfolu. Enne* 
mî de la gloire , fans cède occupé des 
autres, & s'oubliant prefque lui-même ^ 
il refufe la qualité même de favant. Quoi-* 
que né d'une famille illuflre & relevée. 
p^r tous les éclats de la naifTance, il dé- 
daigne de profiter de cet avantage. Il ne 
jouit pas même d'une fortune affez confi- 
dérable qu'il tient de fes pères ^ & il en fait 
1UI facrince aux hommes ^ en l'employant 
à des expériences. Un habit de laine & 
un manteau forment fon vêtement. Il fe 
nourrit avec desalimens communs & fansf 
apprêts , & méprife tous ces grands titres 
& ces honneurs auxquels fa naiflance , (es 
richefies , 6c plus encore que tout cela , 
fpn grand favo'r , luidonnoient droit de 
prétendre. Enfin , jamais mortel n'a réuni 
plus de grandeur d'ame à des connoifTan* 
ces fi variées, fi étendues & fi fublimes« 
Le Leâeur en jugera. Voici une hiftoire 
exaâede fa vie. 

RenéDE.sckRT%S naquit à la Haye en 
Tourakie le 3 1 Mars 1 596. C'cfl une pe« 
6te Ville fituée fur la rivière de Creufe , 
entre Tours & Poitiers. Son père nommé 
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jQachlm Dcfcarus , étoit Confeiller au Par^ 
lement de Bretagne. Il fortoit d'une Mai* 
fon qui eft confidérée çommç une des 
plus nobles f des plus anciennes & des 
mieux appuyées de la Touraine. Il avoit 
^pouf(p Jeanne Brochard , fillç du Lieute- 
lipnt Général de Poitiers , dont il çut trois 
çpfans. Uaînfé fut Seigneur de I9 Brétail- 
licre, dé Kerleau^ de Trémondée, de Ker- 
bôurdin , §i Confeiller en là même Cour 
4e Parlement de Bretagne. Le fécond en» 
fent é^oit une fille qui époufa PUm Ro^ 
gier , Chevalier , Seigneur du Crevis; ôç 
le dernier eft notre Philofophe. Il fut bap- 
tiféle 3 Avril ,& nomméJîe/îeparfon par^- 
rain. Sa famille lui donna encore le fur- 
nom de V?/ Perron , qui étoit une petite 
$eigneprie dont fon père fouiffoit , &ç 
<jiul çut dpns la fuite pour ion partage. 

p ESC A R TE s vint au monde avec 
flpe fi foible çomplexion , que fon perQ 
le laiiTa long-tetxips entre les mains des 
femmes , ann qu'on en eut un plus grand 
ii>in. Au iniiieu de fes infirmités , la beauté 
de fon génie perça. Ses fens étoient à peine 
çjuverts , qu'il parut obferver tout ce qui 
les frappoit. Lorfqu*il eut Tufage de la pa- 
rple , il ne cefTade demander la caufe des 
çffets qu'il appercevoit ; de forte que 
ftt D^fçartps Tappelloityç/z Pfùhfopk^. Soa 
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tempérament fe fortifia à mefure qu'il 
avança en âge. Comme il touchoit à la fin 
de fa huitième année , fon père Te jugea 
affez fort pour être en état de fuivre dans 
une peniion le cours ordinaire des études. 
Il l'envoya au Collège des Jéfuites , défi- 
tîné pourlaNoblefle , (\\i Henri iA^venoit 
de fonder à la Flèche* Le Père CharUt , 
Reûeurde C^ Collège , & Tun de fes pa- 
rens, fe chargea de veiller à fon éducation. 
Notre écolier fe diftîngua d'abord par 
une paffion extraordinaire pour l'étude; 
& les difpofitions les plus heureufes fécon- 
dant cette ardeur, il devança en peu de 
temps les plus éclairés de fes collègues. 11 
apprit fort promptement le Grec & le La- 
tin* Il pritailffi du goût pour la Poëfie. Il 
étudioit encore avec plaifir la Mithologie, 
parce qu'il troitvoît dans cette Hiftoire 
fabuleufe des inventions & des gentilleiTes 
qui le réjouiflbient beaucoup. Cette fu- 
pérîorité que lui donnoit fa grande péné- 
tration , étbit tempérée par un caraûere 
excellent , une humeur facile & accommo- 
dante , & une foumiflion narfaiteaux vo- 
lontés de (es fupérieurs. Pour récompen- 
fer la fidélité & l'exaâitude avec lefquelles 
î! s'acquittoit de fes devoirs, ils adhérèrent 
à la prière quil leur fit de ne pas s'en tenir 
aux lectures 6c aux comportions de la 

Riij 
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cl ffe. Il fentcît s^accroîtrçavec fon âge & 
le progrès de fes études, un befoin d'une 
nourriture plus forte pour fon efprit que 
celle qu'on donnoit aux autres jeunes gens. 
Il djmanda la Hfte des livres de littérature 
les plus curieux & les plus inftruâifs , & 
il les parcourut avec une extrême avidité. 
Il croyoit qut la lecture de tous les bons li' 
y tes efl comme une converfation avec les plus 
honnêtes gens desjiïcles paffes , qui en ont kl 
les Auteurs , mais une converfation étudiée en 
laquelle ils ne nous découvrent que tes meil^ 
hures de leurs penfées. 

Cette lefture ne Tempêchoît pas de fuî- 
vre le cours Je fes études. Il s'appliqua 
fur- tout à la Logique ; & il y fit tant de 
progrès , qu'il rapport oit déjà tout ce qu'il 
létudioit à la fin qu'il s'étoit propofée de 
connoître ce qui pouvoit être utile à la 
vie. Quoiqu'il n'eût que quatorze ans • il 
s'apperçut que les fyllogîfmes , & la plu- 
part des autres inftrudions de la Logique 
de l'école , fervent bien moins à appren- 
dre les chofes qu'on veut favoir , qu'à ex- 
pliquer aux autres celles que l'on fait , ou 
même à parler fans jugement de celles 
qu'on ignore. 11 reconnoiffoit pourtant 
dans cette Logique d'excellens préceptes ; 
mais îl les trouvoit mêlés parmi beaucoup 
d'autres qu'il jugeoit nuifibles ou fuper- 



&as ; & » il avoît autant de peine à les fé* 
n parer , qu'un ftatuaii*e en peiit avoir à ti- 
» rer une Diane ou une Minerve d'un bloû 
^ de hiarbrex|m n'éft point enirore ébati- 
» ché ( A ) »K De ce grand nônili^e de pré- 
ceptes il ne retint que ces quatre règles 
4qui0ntfervi.de fondement à & nouvelle 
Philofophie. 

La première , de ne rien recevoir poiir 
Vraiqu*ilne connût être tel évidemment. 

Lafeconde, de divifer leschofes le plus 
iqu'il feroit paâible pour les mieux ré- 
foudre. . 

La troifiéme , de- conduire fes pénfées 

Î>3r ordre , en commençant par les objets 
es plus fimplei* 

£t la quatrième 5 de ne rien omettre 
dans le dénombrement des chofes , dont 
il devoit examiner les parties. 

Tout le fruit qu'il tira de la Morale , ce 
fut de connoître &c d'apprécier celle des 
anciens. Il remarqua que quoiqu'ils faf- 
fent fonner fort haut la vertu > & qu'ils la 
mettent au*deflus de tout ce qu'il y a de 
plus précieux dans le monde , ils n'enfei- 
gnent cependant pas les moyens de la 
connoître. Recueilli profondément en lui- 
même , il médita fur4e$ principes de la 
Morale; &c il découvrit ces quatre mdM* 

(«) t^igtUM, Defidrtes , Toaj. I , pag. 24. 

R iv 
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mes 3 en quoi il fit confifter cette fdencé« 
i^. D'obéir aux loix & aux coutumes 
.defonpays. 

• 2*^. D'être ferme & rèfolu dans fes ac*- 
^ons , & fuîvre auili conflamment \^ 
^opinions les plus douteufes , lorfqu'il (e 

feroit une fois déterminé 9 que fi elles 

étoient très-affurées. 

3 ^. De travailler à fe vaincre foi-même 
. plutôt que la fortune ; changer fes défirs 

plutôt que Tordre du monde , & fe per- 
suader qu'il n'y a que nos penfées qut 

foient véritablement en notre pouvoir, . 
4®. Enfin , de faire choix , s'il le pou- 
' voit, de la meilleure des occupations qui 

font agir les hommes en cette vie ; de 

préférer, fans blâmer les autres, celle 
:de cultiver fa raifon, & d'avancer dans 

la connoifiance. de la vérité autant qu'il 

lui feroit poflîble. 

On peut juger ^ ces découvertes , de 

l'étendue du génie de notre jeune Philo- 

fophe. Elles font fi belles , & dépendent 
•d'une fi grande fagacité, qu'il paroît ioi- 

pofiible qu'un en&nt les ait faites ; & il 
. n'y a que la fuite de fa vie qui puiffe ren- 
' dre la chofe croyable.. 

Descartes iiit encore moins fatisÉait 

de la Métgphy fique & de la Phyfique , 

qu'il ne l'avoit été de la Logique & de la 
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Moralei Ceta l'affiigea ; car îl n'ofbit im- 
puter qu'à lui-même le peu de lumières 
que lui procuroit la doârine de fes Maî- 
tres 5 puifqu'il fe glorifioit iTétre dans une 
des plus célèbres écoles de C Europe , ou il fi 
devait trouver de fav ans hommes y s^ily en 
avait en aucun endroit de la terre (n). U 
comprenoit bien que la Philofophie avoit 
été cultivée par les plus grands génies qui 
euflent paru dans le monde ; & il étoit 
tout étonné de ce qu'il ne s'y trouvoit au-i 
cunechofe fur laquelle on nedifputât, & 
oui par conféquent ne fût douteufe. Con- 
udérant la diverfité des opinions des Phi- 
lofophes touchant la même matière , il 
vit clairement qu'on ne faurott rien ima-' 
giner de fi étrange & de fi peu croyable 
qui ne puifie avoir des partifans. Dès-lors 
îl réfolut de réputer prefque pour faux 
tout ce quin'eftque vraifemblablè* 

Après avoir firti fon cours de Philofo- 
phie , notre écolier étudia les Mathéma- 
tiques. Il fe trouva ici bien dédommagé du 
dégoût que lui avoient caufé fes autres é til- 
des. Il étoit fur-tout charmé de l'évidence 
& de la certitude de la Géométrie ; mais 
il n'en comprenoit pas le véritable ufage. 
Perfuadé qu'elle ne fervoit qu'aux Arts 
méchaniques , il s'étonnoit de ce que fes 

(<) DtU Méthode, pag. 6, 
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*fondemens étant fi fermes. & fi folid^s $ 
on n'eût rien bâti là-defftis de plus relevé- 
Cette furpriie lui Tuggéra la penfée d en 
faire Tapplication aux Arts. Entre les par- 
ties des Mathématiqties qu'il étudioit , il 
ehoifît pouf fort deffein Tanalyfe des Géo- 
mètres & l'Algèbre ; & ta diipenfe qu*il 
avoit obtenue du Principal du Collège de 
fuivre la difciplin^ à laquelle les autres 
-écoliers étoîent affujettis , le mit en état 
de s'enfoncer dans cette étude aufE pro- 
fondément qu'il pouvoit le fouhaiter. A la 
recommandation du Père Chartet^ on lui 
avoit encore permis de demeurer long- 
temps au lit le matin , tant par rapport à 
fa fanté toujours chancelante , que parcç 
^ue ce Jéfuite avoit remarqué que fon ef- 
prit étoit porté naturellement à la inédita* 
tion. On fait qu'au réveil toutes leà^forces 
de l'entendement étant recueillies , & les 
fens étant tranquilles \ on peut alor$ fe 
livrer à de férieufes réflexions. C'eft auffi 
ce que fît Descartes. Il profita fi bien 
de cette fituation , qu'on peut dire que 
c'eft aux matinées de fon lit que nous fom* 
mes redevables de fes plus belles décou- 
vertesiiir la Philofophie & fur les Mathé- 
matiques. » Il s'appliqua dès le Collège, 
>> dit l'Auteur de fa vie ( <« ) , à purifier & 

(4) Vie de M. VefcATtei , pag. 28, 
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» à perfeôionner Tanalyfe des Anciens & 
» P Algèbre des Modernes. Jfufqu*alors ces 
y> deux connoiffances ne s'étoient étendues 
>> qu*à des matières extrêmement abftrai* 
>» tes , & qui ne paroiffent d'aucun ufageg 
>»La première avoit été tellement af- 
» treinte à la corifidération des figures , 
» qu'elle ne pouvoit exercer Tentendement 
»ians fatiguer beaucoup rimaginatiori. 
» L'on s'étoit tellement affujetti dans la 
» dernière à de certaines règles & à de 
» certains chiffres » qu^on en avoit fait un 
» art confus & obfcur , capable feulement 
» d'embarraffer Tefprit , au lieu d'une 
» fcience propre à le cultiver. Il com- 
» mença dès-lors à découvrir en quoi ces 
» deux fciences étoîent utiles , en quoi 
» elles étoient défëâueufes. ?5on defïein 
» n'étoit pas d'apprendre toutes les fciences 
» particulières , qui portent le nom de Ma- 
» thématiques ; mais d'examiner en géné- 
» rai les divers rapports ou proportions 
M qui fe trouvent dans leurs objets , fans 
^ les fupppfer que dans les fujets qui pour- 
Mroientfervirà luien rendre la connoiffan- 
» ce plus aifée. Il remarqua que pour les 
» connoître , il auroit beloin tantôt de les 
»confîdérer chacune en particulier, tantôt 
f> de les retenir feulement ou de les corn- 
et prendre plufieurs enfemble. Pour les 
i> mieux conûdérer en parûcuUer ^ il crut 
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^ qu'il devoit les fuppofer dans des ({- 
iignes , parce qii^il ne troùvoit rièn^de 
^ plusfinriple ni de plus propre à être dif- 
>» tinâement repréfenté à fori imagination 
» & à fes fens. Ceft en quoi confiftoit 
» tout l*ufage qo^il prétehdoit faire de l^a- 
^ nalyfe géométrique. Pour les retenir Ou 
»ies comprendre plufieurs enfemble , îl 
M jugea qu'il falloit les expliquer par des 
h chiffres les plus courts & les plus clairs 
w qu'il feroir poflîble ». 

Voilà le compte que rend M. ÈailUt 
des projets de Dèsc arteS ; projets fi {ïi- 
fclimes , que j'ai cru devoir me fervir des 
propres termes de l'Auteur , pour rendre 
[a cnofe plus croVable. Il falloit que notre 
écolier fût doue d'une fagacité & d'une 
pétiétf atioa ejfctraôrdinaires pour les con- 
cevoir. AuffiTune & l'autre étoient telles 
qu'il laifla fort loin i^s compagnons d'é- 
tude , & qu'il alla encore infiniment au- 
delà de ce que fon Pfofeffeur pouvoif lui 
apprendre. 

11 fit connôiffance dans ce Collège avec 
M. Merfintic^ qui fut enfuite Minime, & 
ils contrafterent enfemble une aniitié fi in- 
time , qu'el/e durajufqu'à la mort. Enfin 
après y avoir fini (qs études , Descartes 
en fortit au mois d'Août i6ïi , comblé 
d'éloges & de bénédiûions. Tout cela ne 
renorgueiUit point. Quoique fes connoii^ 
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fonces paffaffent pour des prodiges , ellef 
n,e fe réduîfoient , félon lui , qu'à des dou- 
tés 9 à des embarras ^ à des peines d'ef^ 
prit. Les lauriers dont on le coqronnoit 9 
ne lui paroiffoîent couverts que d'épines* 
Il dédaigna par cette raifon Iç titre de Sa- 
vant. Le déplaifir qu'il eut même de fe 
voir défabufé de Teipoir qu'il avoit conçu 
de pouvoir acquérir par k$ études des 
notions claires &c aflfurées de tout ce qui 
eft utile à la vie 9 le plongea dans une mé- 
lancolie afFreufe. Voyant d'ailleurs que 
ion fièçle étoitaufll éclairé qu'aucun des 

Erécédéns ; & s'imaginant que tous les 
ons efprits dont ce liècle étoit affez fer* 
tile , étoient dans le même cas où il fe 
troqvoît , fans qu'ils s'en apperçuffent 
cpmme lui > il ofa prefque croire qu'il n'y 
avbit aqçune fcience dans le monde qui 
fût telle qu'on lui avoit fait efpérer. - 

Le réfqltat de toutes ces fâcheufesdér 
libérations le fit renoncer à l'étude dès 
1613. U s'amufa pendant fon fpjour à 
Rennes, à vifiteries parens & fes'amis, 
àçionter achevai > à faire des armes , 6c 
aux autres ex:çrcfces convenables à fa con* 
ditipn. Son père le deftinoit au fervice ; 
mais fa jeuneffe & fa complexion étoient 
trop foibles , pour l'eTçpofer aux fatigues 
delà guerre. En attendant qu'il (ùt en état 
deles fuppôrter > il Tenvoya à Pairxs ^ pont 
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lui faire connoître le grand monde. Livré 
À lui-même dans cette grande Ville ^ fans 
que perfonne veillât fur fa conduite , fon 
père ne lui ayant donné qu'un valet-de- 
chambre & des laquais pour le fervir > il 
fut bien fe garantir des grandes débau- 
ches auxquelles un jeune homme de dix- 
fept ans eu expofé ; mais il ne put réfifter 
aux autres divertiflemens , tels que les 
promenades, le jeu , les fpeâacles j &c. 
Le jeu le dominoit fur-tout » parce qu'il 
trouvoit dans cet amufementdes difficul- 
tés à réfoudre 9 & des combinaifons à 
faire. Il fit cependant connoifTance avec 
quelques Mathématiciens , Se renôuvella 
celle du Père Merfennc. Les con verfations 
qu*il eut avec ce Minime , réveillèrent en 
lui Famour des Sciences. Elles faifoient le 
fujet de leurs entretiens. Descartes 
menoit ainfi avec cet ami vertueux une vie 
dduce & agréable ; mais le Père Merfenne 
ayant eu ordre de /es fupérieurs d'aller à 
Ne vers , il fiit vivement touché de cette 
féparation ; & il n'y eut déformais que 
l'étude & la retraite qui eufîent des at- 
traits pour lui» Pour fatisfaire ce goût , 
illouadansle fàuxbourg S. Germain une 
maifon écartée du bruit , & s'y enferma 
avec un ou dewfc domefiiques feulement , 
fans en avertir ni fes parens ni ks amis. 
Rien ne put le diilraire de ce recueil^ 



J> t s C A RT E S. 107* 
lement. On commençoit alors la tenue 
des Etats du Royaume afleinblés à Paris , 
( c'étoit en 1 6 14 au mois d'Oâobre ). On 
accouroit de toutes parts pour voir cette 
aflemblée& les cérémonies qui la précé* 
derent ; mais tous ces objets de ciirioûté 
6 pîquanspourun jeune homme fur-tout^ 
ne firent point Sortir notre Philofophe de; 
ià f etraite« Il y demeura le refte de l'année 
& les deux liiivantes fans fortir & fans 
voir fes amis. L'étude des Mathématiques 
l'occupoit entièrement , & il continuoit 
les recherches fur la Géométrie â( fur Ta* 
oaiyfe des Anciens qu'il avoit comment., 
céesau Collège. 

Cependant fes amis @chés de ne plus le 
voir , crurent qu il étoit retourné chez fon 
père , & fe contentèrent de blâmer l'inci-'' 
yilité qu'ils lui imputoîeot dé n'avoir pas 
pris congé d'eux. De fon côté , DfiSC ar« 
TES fe précautionnoit contre les hafards 
4e la rencontre 9 lorfqu'il étoit obligé de 
fortir. U fut afTez heureux pendant deux . 
années pour les éviter ; mais oubliant 
d^AS la fuite de veiller fur fa route & fur 
fes détours avec le même foin qu'aupa«» 
ravant , il fut arrêté par un de fes amis^ 
qui ne voulut plus le quitter qu'il ne lut 
ait appris fa demeure. Descartes no 
put riefifler à fgsjnftanccsgjpàfes impor^; 
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tunîtés ; & il lui en coûta la liberté , pour 
ne rien dire de plus. Cet ami fit fi bien 
par fes vifites , qu'il vint à bout de le 
troubler premièrement dans fon repos & 
dafis fa folitude ^ & enfuite de le faire par- 
ticiper à fes divertiffemens. Il croyoit par- 
là donner une grande marque d'amitié à 
notre Philofophe; mais fa retraite a voit 
entièrement changé fon hiuneur; & les 
fatisfaâions de Fefprit qu'il avoit eu le 
temps de connoître > lui avoient fait per- 
dre lègoûtdesplaiiirsdesfens; Cette fa- 
çon de vivre lui devint même bientôt à 
charge; & comme il ne crut pas qu'il lui 
fut poffible de fe cacher dorénavant dans 
Paris , il réfolut d'en fortin 

Il avoit alors vingt-un ans. C'étoit un 
âge oïl il crut devoir prendre un état. Son 
intention étoit d'abord d'enfer au fervice 
du Roi dans fes armées ; mais lescirconf- 
tances des affaires le déterminèrent à fe 
mettre dans celle de fes Alliés. A cette fin , 
.il partit pour les Pays-Bas , & entra dans 
les troupes du Vnnct Maurice en qualité de 
Volontaire, Ce Prince étoit alors ^ Bréda, 
&D^SCARTES s'y rendit. 
. Peu de jours après fon arrivée , un in-: 
connu fit afficher ^n Problême de Mathé*^ 
nîatiques très-difficile , dont ildemandoit 
lafo^ution; Notre Militaire vit cette, affi- 
che* 
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ch&» qui fîxoit Tattention d'un grand nom- 
bre de perfonnes. Comme elle étoït écrite 
en Flamand, il ne put Tentendre. Il pria 
celui qui fe trouvoit à fon côté de vouloir 
bien lui dire en François ou en Latin la 
fubftance de ce qu'elle contenoit. Heureu- 
fement il s'adreHa à un Mathématicien ha« 
bile qui le fatisfit , à condition qu'il don* 
neroit la folution du Problême, C'étoit 
M. Bukman , Principal du Collège de la 
Ville de Dort, lequel crut plaifanter en 
mettant cette condition ; mais Descar- 
tes ayant accepté la proportion d'un air 
fort réfolu , il lui donna Ion nom & fon 
adreffe par écrit, afin qu'il pût lui faire 
tenir la folution du Problême quand il 
Tauroit trouvée. 

Notre Philofophe ne fiit pas plutôt ar- 
rivé chez lui , qu'il examina le Problème 
fur les règles de fa méthode comme avec 
une pierre do touche , Se il en découvrit 
la folution avec autant de facilité & de 
promptitude , que ^«/e en trouva pour ré- 
loudre en moins de trois heures le fameux 
Problème qW Adrien Romain avoit pro- 
pofé à tous les iClathématiciens de la terre. 
Descartes ne manqua pas de porter le 
lendemain fa follition à M. Beckman^ &C 
il lui offrit de donner la conftruftîon du 
Problême , s'il le déûroit. Ce Savant fut 
Tomt ///• S 
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fort étonné de cette propofition : maïs fe 
furprife devint bien plus grande , lorf- 

SLi'ayant ouvert une longue con verfation y 
le trouva beaucoup plus habile que lui 
dans les fciences dont il faifoit fon étude 
depuis ptufieurs années. Il lui demanda fon 
amitié, lui offrit la Tienne , & le pria de 
corifentir qu'il y eût déformais entr'eux 
un commerce d'étude & de lettres pour. 
ïe reftede leur vie. Descartes répon- 
dit poliment à toutes ces honnêtetés, & 
pe ceffa d'avoir avec lui des relations. Sa 
pandeur &: fa franchife auroient dû lui ga- 
gner le cœur de M. Bechman ; mais il fut 
payé d'ingratitude* 

Un de fes amis le pria de lui commii^ 
nîquer fes réflexions fur la Mufique. Pour 
}elatisfaire,DESCART£S compofa un petit 
traité fur cet art qu'il écrivit en Lai m. Il 
le communiqua à M. Beckman^ & le lui 
confia à condition qu'il ne le feroit voir à 
perfonne, crainte qu'il ne devînt public , 
ibit par la voie de Timpreffion , ou par 
celle des copies. Mais le Principal du Col- 
lège de Dort ne lui tint pas parole. L'ou- 
vrage parut imprimé fans nom d'Auteur. 
Cette circonflance fit plalfir à notre Phi- 
lofophe 5 qui prît grand foin d'empêcher 
qu'on ne k lui attribuât. Ce livre ^ quoi- 
que mé^ocre > relativement à k$ autres 
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prodiiôîons, eut un fi grand fuccès , que 
M. Bcckman crut tlevoir s'en faire hon- 
neur. Il ne put cependant le perfi»ader à 
ceux qui le connoiflbient; & il jugea dès- 
lors qu'il étoit plus prudent de reconnoître 
que l'Ouvrage étoit du Jeune Descar- 
^ES , & qu'il n'y avoit d'autre part que 
celle qu'un maître peut avoir à celui de 
fon écolier. Par malheur ce prétendu éco- 
lier de M. Beckman jugea à propos de ra- 
battre fa vanité. Il lui ftt fentir le tort qu'il 
avoit de s'attribuer un Ecrit qu'il avoit 
bien voulu ne pas avouer , & combien il 
étoit indécent de vouloir acquérir de la ré- 
putation au préjudice de la vérité. Après 
cette e(bèce d'humiliation 5 notre Philo- 
ibphe fut aflez généreux pour lui rendre 
fon amitié. 

Pendant ce temps-là, il y eut une fu(l 
penfion d'armes entre les troupes du Prin- 
ce d'Orange & celles du Marquis de Spi^ 
nola. Cette trêve fervit dç prétexte à t)ES- 
c ART ES pour quitter le fervice de ce Prin- 
ce. Il prit parti dans les troupes du Duc 
de Bavière , toujours en qualité de Vo- 
lontaire. Cela l'obligea d'aller à Ulm. H 
y fit connoiffance avec M. Faulhaber , 
qu*il connoiffoit de réputation , & qu!Î 
'paflbi^pour un des plus grands Mathéma- 
ticiens de fon fiècle. La première vifitc 
le pafla en honnêtetés &L en politefSes* Ce 

Sij 
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Savant lui fît tant d'amitiés, qu'il Tengair 
gea à le venir voir d^temps en temps. H 
hit queftion des Mathématiques , & Des- 
CARTES en parla fi pertinemment, que M. 
Faulhabérs^av'iÙL de lui demander un jour 
s'il connoiflbit l'analy fendes Géomètres* 
Le ton déciiif avec lequel notre Philofo* 
phe répondit , le fit douter de ia chofet 
Sur cette réponfe fiere , ce Mathématicien 
le regarda comme un jeunepréfbmptueux; 
& dans le defTein de l'embarrafTer ^ il lui 
fit une autre demande : c'étoit s'il ie 
Croyoit en état de réfoudre quelque Pro- 
blème. Descartes fe donnant un air en- 
core plus réfolu qu'auparavant , lui dit 
qu'oui^ & lui promit fans héfiter la folo- 
tion des Problêmes les plus difSciles. M* 
FaïUhaber ne voyant en lui qu'un jeune mi- 
litaire, le compara au fanfaron dont parle 
JPlauu dans ime de fes Comédies , en lui 
citant quelques vers de ce Poëte à cefujetif 
Piqué de cette apoftrophe , Descartes 
afiura ou'il tiendroit ce qu'il aVoit promis, 
& le défia de le trouver en défaut. M. 
Faulhabcr ^ qui excelloit particulièrement 
en Arithmétique & en Algèbre , fur lef- 
quelles il avoit écrit , luipropofa d'abord 
des queftions afTez communes* Voyant 
qu'il h'héfitoit point , il lui en propofa de 
plus difEciles , qui n'embarraflerent pas 
plus le r;épondapt que cellesde la premier^ 
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cfpèce* Ce Mathématicien commença à 
changer dé contenance ; & aprèslui avoir 
fait iatisfeôîon fur la manière inconfidé- 
rée dont il Tavoit traité > il le pria très-po? 
liment d'entreravec lui dans fon cabinet § 
^our y conférer plus tranquillement pen- 
dant quelques heures. Il lui préfentale liè- 
vre écrit en Allemand , qu'il venoit dq 
compofpr fur l'Algèbre. Ce livre ne con- 
tenoitquedes queftions toutes nues, mais 
très-abftrakes & fans explications* L'Au- 
teur en avoit iifé ainfi pour exercer les 
Mathématiciens d'Allemagne ^ auxquels 
elles étoiei^t propofées, anii de lesréfou-» 
dre comme ils le pourroient. La promp- 
titude & la facilité avec lefquelles Des- 
cartes donnoit des folutions de celles 
qui lui tomboient fous les yeux en feuil- 
letant 9 caufa beaucoup d'étonnement à 
M. Faulhabcr. Mais il fut bien plus furpris 
lorfqu'il lui vit ajouter en même temps dë$ 
Théorèmes généraux , qui dévoient fer- 
vir à la folution véritable de ces fortes de 
queftions. S'il ne prit pas d'abord notre 
Philofophe pour un ange 9 il le regarda 
du moins comme un des plus grands gé- 
nies qu'il eût connu. Il lui avoua ingénu- 
ment fon ignorance fur la plupart des cho- 
ies dont il parloit , & lui demanda fon 
amitié avec beaucoup d'cmpreflçmentt 
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Dans le même temps un Mathématî*» 
tîen de Nuremberg , nommé M. PUm 
Rotcn , fit paroître les folutions qiv'il avoir 
Irouvécs des qiieftions propofées dans le 
livre de M. Faulhabtr* M. Rottn , pour lui 
rendre la pareille , ajouta au bout de fe9 
téponfes d autres queftions nouvelles fans 
explication , & invita M. Faulhaber à les 
réfoudre. Celui-ci trouvant les questions 
très-difficiles , pria Descartes de vou- 
loir bien entrer en fociété de travail avec 
lui. Notre Philofophe mit la'main à Tœu- 
vre , & réfolut ces queftions avec tant de 
facilité , que M. Faulhaber n'ofoit s'en rap- 
porter à fes yeuix , tant la chofe Ini paroif- 
loit extraordinaire. 

• Cet exercice mathématique ayant tour- 
né fes idées du côté de la Géométrie ^ il 
découvrit par le moyen d'une parabole 
Part de conftruire d'une manière générale 
toutes fortes de Problêmes folides(^). Le 
goût qull prit ainfi pour Tétude des Ma- 
thématiques raflFeâa fi fort , qu^il réfolut 
de quitter les armes pour s'y livrer tout 
entier. Etant allé d'Ulm à Prague, il ne 
vit point fans émotion une Ville qui a voit 
été le féjour du fameux Tycho-Brahi. La 
mémoire de ce grand Aftronome y étoît 
tellement en vénération, qu'on necefiToit 

(«) Voyes^le III. Lkxc de (a GioÉBtirh» 



D £ s C ART ES. itj 

de parler de lui au:^ étrangers qui y paf- 
foient. Descartes écouta avidement 
toutes les particularités de fa vie ; & tout 
cela raffermit toujours plus dans la réfolu- 
tion qu'il avoit formée de ne s'attacher 
déformais qu'à cultiver fa raifon* 

La profeffion des armes qu'il n'avoît 

{>oint encore quittée » l'ayant conduit fur 
es frontières de Bavière , il fe trouva en 
tin lieufi écarté , qu'il fe procura aifémcht 
la folitude la plus paifible. Il fit m&ttre un 
poële dans fa chambre à coucher , & s'y 
enferma pendant tout l'hiver. Là dans un 
profond filence , & livr^ à lies propres 
réflexions , il fe détermina à n'admettre 
dorénavant pour vrai que ce qui lui pa- 
roitroit évident. Il oublia ce qu'il avoit 
appris, & commença à naîtreune féconde 
fois. La première vérité qui lui parut la 

{>lus naturelle , & celle qui devoir fe pré- 
enter la première à l'efprit » fut celle-ci: 
Jtptnft , donc jt fuis ; mot fameux fur le- 
quel on a beaucoup difputé.On a reproché 
à Descartes de fuppofer la penfée avant 
l'exiftence. Pour'penfer , il fautexifter. Il 
feUoit donc dire : Ttxific ; donc jt ptnfi. 
Pauxraifonnement , chicane pure. En par* 
lant de cette manière , on fuppofe qu'on 
exifte , & on en conclud qu'on penfe. 
Mais comment fait*on qu'on exifte i û ce 



%i6 D ESCA RT E S. 

ti*eft par la penfée ? De l'effet , Descas- 
TES remonte à la caufe. II ignore iovit , 
jufqu'à fon exiftence, La première chofe 
gui le frappé , c'eft la propre adlion de 
ion ame , fa peiWee ; & de cette aâion îl 
conclud qu^élIe exifte. Quoi déplus natu* 
rel , de plus iîmple , de plus vrai ! 

Quoi qu'il en foitde cette vérité , notre 
Philofophe paffa à d'autres vérités plus 
élevées ; & forma ainû cette méthode 
admirable , qui efi prefque la clef de tou- 
tes les connoiffances humaine^. Jettant en- 
fuite les yeux fur les produâions des boul- 
ines , il remarqua qu'il ne fe trouve point 
tantdeperfeâion dans les Ouvrages com- 
pofés de plufieurs pièces , que dans cewr 
auxquels une feule perfonne a travaillé. 
Il appliqua enfuite cette penfée aux Scien* 
ces. Il confidere que celles qui ne font pas 
démontrées , n'étant formées que des 
réflexions de plufieurs perfonnes d'un ca- 
faôere d'efprit tout différent , approchent 
moins de la vérité que les fimples raifon^ 
nemens que peut faire naturellement un 
homme de bon fens , touchant les chofes 
qui fe préfentent à lui. De-là il paffe à la 
rrifon humaine ; & faifant l'application de 
ce raifonnement à la manière dont nous 
acquérons nos connoiffances , il penCo 
qu'ayant été eixfans avant que d'être hom- 
mes « 
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Inès, & ayant été gouvernés long-temps 
par des maîtres , qui le font trouvés 
loiivent contraires les uns aux autres , 
il eft impoffible que nos raiionnemens 
ibient auffi purs éc auili folides qu^ils 
Tauroient été, fi nous avions eu Fuiage 
entier de notre rai ion, dès l'inftant de 
noire naiflance , &c fi nous n'avions ja- 
mais été dirigés que par elle. 

La liberté qu'il donnoit à Ton efprit 
le conduifit infenfiblement au renouvelle- 
ment des anciens lyfiêmes; mais il fe re- 
tint par la vue de l'indif icrétion qu'il au- 
roit blâmée dans un homme ^ lequel au- 
roit entrepris de jetter par terre toutes 
les mailbns d'une Ville dans le defTein 
de les rebâtir d'une autre manière. Il 
crut qu'il feroit téméraire de vouloir ré- 
former le corps des fciences,ou Tordre 
établi dans les écoles pour les enfeigner» 
Il penfa cependant qu'il lui étoit permis 
dt*ea faire l'épreuve fur lui-même fans 
rien entreprendre fur autrui^Âinfi il tra- 
vailla à fe défaire de toutes les opinions 
qu'il avoit reçues jufqu'alorS|àles ôter 
entièrement de fon elprit , & à en fubfti* 
tuer d'autres qui fulTent meilleures , ou à 
y remettre les mêmes après qu'il les au« 
roit vérifiées &c ajuftées au niveau de la 
raifon. Il crut trouver par ce moyen la 
manière de conduire la vie beaucoup 
Tome III. T 
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mieux que s'il ne bâtiflbit que fur it 
vieux fondemens. La chofe n'étoit pas 
fi aifée qu'il Ta voit jugé d*abord;& il 
eut autant à fouffrir pour fe dé&ire de 
tous fes préjugés » qu'il auroit pu en avoir 
en s'éçorchant tout vif. L'amour de la 
vérité le foutenoit bien dans ce travail ; 
mais le$ moyens de parvenir à cette heo- 
reufe conquête ne lui cauibient pas moins 
d'embarras que la fia même. La recher- 
che qu'il voulut faire de ces moyens, 
ietta fon efprit dails des agitations vio*- 
lentes qui augmentèrent de plus en plus 
par uiie contention continuelle ^ fans que 
ni les promenades , ni les compagnies 
y fiflent diverfion. Il fe fatigua par - là 
de telle forte que le feu prit à fon ima- 
gination, & il tomba dans une efpèce 
d'enthoufiafme & de délire qiii trou- 
bloient fans cefle fon fommeil par des 
Ronges extraordinaires. 

Pendant qu'il étoit ainfi abandonné à 
lui-même , il entendit parler d'une confré- 
rie de Savans établie en Allemagne fous 
le nom de Frères de la Rafe-Croix. On luî 
en fit des éloges furprennns. On lui dit 

Sue c'étoient des gens qui favoient tout , 
l qui promettoient aux hommes une 
nouvelle faeefle » c'eft-à*dire, la véritable 
fcience , qui n'avoit pas encore été dé- 
cowerte^ Pesçàrtes > joignant toutçs 
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les chofes extraordinaires que des parti- 
culiers lui en fipprenoient, avec le bruit 
que cette nouvelle ibciété failoit dans 
toute rAUemagne ^ fe trouva ébranlé. Lui 
qui méprifoit ouvertement tous les Sa- 
vans , parce qu'il n*en avoit jamais connu 
qui fitiTent véritablement tels ; coinmen* 
fa à s'accufer de témérité & de précipi- 
tation dans fes }ugemens. Il fentit naître 
4n lui les mouvemens d'une émuiatioft 
dont il fut d'autant pkrs touché pour ces 
Rofe-Croix^que lat^ouvelle lui en étoit 
Venue dans le temps de fon plus grand 
embarras , touchant les moyens Qu'il de- 
voit prendre pour connoitre la vérité. Il 
fe crut donc oblieé de faire connoifTance 
dvec eux ; mais noyant pu les découvrir 9 
il retomba dans fes premières perplexi* 
tés. Les efforts d'efprit qu'il feiibit fans 
un fuccès fatisfeifant , Tauroient jette 
dans une forte de déreïpoir , s'il n'avoit 
été foutenu par fes découvertes dans 
rérude de la nature. Cela le confoloit 
& lui donnoit quelque efpérancc 

Il quitta le lieu de fa retraite , & après 
la mort du Comte de Bucquoy ^(ous les 
ordres duquel il fervoit , il quitta abfo- 
lument la prbfeflion des armes. Quoiqu'il 
ii*eùt encore! rien publié qui pût faire 
ombrage à perfonne,fa grande fagacité 
éioitoependant tfiès-cooAue » âclui a voit 
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{ufcité des envieux» L'un d>ux , qui étcni 
IVf inifke de Hollande , crut devoir faifir 
Foccafton de (on changement d'état pour 
le mortifîen II publia par-tout que Des- 
cartes étoit un homme lâche ; que fa 
vanité dans le fervice avoit fouffert de 
ne pouvoir devenir Lieutenant- Général 
ou Maréchal de France ,& que de dépit 
il s'étoit retiré. Notre Pbilofophe ^ qui 
«'avoit jamais voulu accepter aucu«i 

Î|rad« militaire 9 fe moqua de cette in- 
iihe. J^e Miniftre en fut très-courroucé. 
Pour (^ venger , il le décria parmi le9 
Prote(lai)S comme un Jéfuite de robe«« 
courte. Il s'avifa mêm€ de drefler fou 
jhorofcope ^ & trouva qu'il étoit né fous 
l'étoile de S, Ignace dt Loyola, Jaloux 
de confirmer fa divination , il le mit en 

i>arallèle avec ce Saint y & remarqua que 
'un & l'autre avoient quitté les armes 
par défefpoir de ne pouvoir parvenir au3( 
grades militaires. 

: Toutçs ces extrayagaffcês n'étDÎent pas 
afTez fpiritiielle$ pour féduire quelqu'un, 
^Ues réjouirent un nipment Dcsc ahtes, 

3ui les oublia aifémeoc po^r s'occupef 
e çhofes plus importantes c c'étoit de 
jconnoître les hommes. Danscistte vue^ 
il réfolut de pafler fa jeun^fle à voya^r 
ger , fur-tout dans les pays oti i^ nV a vpit 
fpioid^ gwr^f. Rs'ajjpliqjiî»f?r>ictUii!si 
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ferment à voir & à examiner les Cours 
-des Princes y à fréquenter les perfonnes 
de diverfes humeurs & de difFéremes 
conditions. Il s'étudia auffi beaucoup à 
recueillir des expériences > tant fuv les 
cbofes naturelles que produiroient . les 
pays oii il s-arrêtoit, que fur les mœurs 
& le gouvernement des peuples. Ceft 
ce qu'il appelloîi U grand livre du monde ^ 
dans lequel il fe flattoit de trouver la 
vraie fcience. 

Au milieu de ^% Voyages » il lui ar^ 
riva une aventure qui demanda plus que 
de la Philofophie pour en fortir. U étoifi 
à Embden dans la Weftphalie > & il vou- 
loit pafier dans la Weft-Frifer U fâlloitr 
pour cela faire un petit trajet en mer* 
Il s'embarqua fin: un petit bateau ac* 
compagne de fon feul domeflique. Les 
mariniers à qui il eut à faire, fcélérats 
de profeffion , ne furent pas plutôt en 
pleine mer , qu'ils raifonnerent fur la 
fortune de leur voyageur. Ils penferent 
unanimement qu'il etoit marchand forairif 
& qu'il devoit par conféquent avoir beau« 
coup d'argent* C'en fut aiTez pour les dé- 
terminer à faire un mauvais coup. Il s*agif« 
foit de (avoir comment ils s'y prendroient. 
Us tinrent confeil entr'eux à ce fujet , & 
croyant parler une langue inconnue à 
P£SCART£S 1 ils ac firent point de diffi-^ 
• - Tiij 
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culte de le tenir en fa préfence. Us r éfo^ 
lurent de Paflbmmer , de le jetter dans 
f eau ^ & de profiter de Tes dépouilles. 
Kotre Philoibphe entendit ce projet » te 
pour le rompre , lui qui avoit paru fi 
doux y fï honnête & fi poli ^ changea tout 
d^un coup de maintien , mît Tépée à la 
main avec une fierté im{M'éyue,& leur 
parla d'un ton qui leur «impofa. L'épou- 
frante Taifît ces âmes baffes, & les rame- 
na à leur devoir. 

Après un court féjour dans la Frife Oc« 
eîdentale 9 Descartes vint en Hollande 
où il pafla une bonne partie de l'hiver. Il 
alla enfuite voir fes parens , & de • là il fe 
rendit à Paris. Il y arriva dans le temps 
que le bruit couroit dans cette grande 
Ville que les frères de la Rofe - Croix y 
étœent. On avoit déjà dit qu'il apparte- 
iioit à cette confrérie ; & fon arrivée con- 
courant avec celle de ces fi'eres , donna 
du crédit à cette calomnie. Le Père Mer^ 
Jenne^ qui étoit alors à Paris, en étoit très- 
affligé : mais lorfqu'il eut vu notre Philo- 
fophe^qu'ilTeut embraflfé , & qu'il l'en- 
tendit , ion chagrin fe changea en une joie 
indicible. On parla Philofophie ^ & on ou- 
blia tous ces bruits vagues & populaires. 

Cependant Descartes étoit toujours 
eccupé du genre de vie qu^l devoit em- 
braffer. Le grand snonde qa*i)yoyoitè 
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Paris n'ëtoit pas capable de reoipHr le 
yuide d^ (on fé)our , ni de le tenir occupé 
perpétuellement hors de lui-même. Lorf« 
j|u*il rentroit chez lui , il ieotoit renaître 
es anciennes inquiétudes fur le choix d'ua 
genre de vie qui fut conforme à fa voca- 
tion »& qui s'accommodât avec le projet 
ou'il avoit formé de chercher la vérité 
ious les ordres de la Providence. Il y avoit 
dé}a long-temps que fa propre exjperience 
Tavoit convaincu du peu d'utilité des Ma« 
thématiques , fur-tout lorfqu'on ne les cul* 
live que pour elles-mêmes, fans les appli» 
quer à autre chofe. Il avoit même teU 
iement négligé l'Arithmétique 9 qu'il avoit 
tout-à-fait oublié la divifion fie l'extrac- 
tion de la racine quarrée. La Géométrie 
lui tenoit cependant encore au cœur : mais 
à tout prendre^rien ne lui paroiflbit moins 
Iblide que de s'occuper de nombres abf« 
traits & de figures imaginaires. U croyoit 
même qu'il étoit dangereux de s'appliquer 
trop férieufement à ces démonflrations fu* 
perficielles que l'induflrie fournit moins 
fouvent que le hafard , & qui font plutôt 
l'ouvrage des yeux & de Hmagination p 
que celui de l'entendement. ^ penfée 
etoit.(]ue cette application nous délaccou- 
tume inienfiblement de Tufàge de notre 
raifon j & nous expofe à perdre là route 
we û luoiifire nous tracet 

Tiv 
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Toutes ces réflexions le portèrent à 
abandonner tout ce qu'il avoit appris des 
Mathématiques , & à fe livrer à une 
fcience plus univerfelle. Cétoit une mé- 
thode de réfoudre toutes les queilions 
qu'on pourroit faire touchant les rap- 
ports f les proportions & les mefures , en 
faifant abftraâion de la matière. En at- 
tendant la découverte de cette méthode , 
il nourrit fon efprit de Tétude de la Mo- 
rale. Cette étude le fît renoncer à tout ce 
qu'on appelle établifTement dans le mon- 
de. Il jugea que le plus bel établifTement 
que rhomme pût faire , c'étoit de fe 
inettre en état de vivre libre , indépen- 
dant y de cultiver fa raifon , & de travail- 
ler à rendre les humains meilleurs en les 
éclairant. Pour mettre ce projet à exécu^ 
lion , il commença par fe débarrafler de 
toutes afFaifés. Il vendit fes biens fans en 
excepter fa terre du Perron , & ne fongea 
plus qu'à fe régler conformément au re- 
venu que cette terre lui produifoit annuel- 
lement. 

Il avoit formé le projet depuis quelque$ 
années de voir l'Italie » & il fe trouvoit 
alors en état de mettre ce projet à exécu- 
tion. Il alla d'abord en SuifTe. De - là it 
pafTa au Ty roi , à Lorette , & fe rendit à 
]S.ome. Après quelques mois de féjour , il 
revint au Poitou en France ; où on VQidu^ 
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rengager à acheter la charge de Lieute- 
nant Général de Châtelleraut:mais il étoit 
trop jaloux de (a liberté pour embraiTer 
un état qui pût captiver its aâions. U 
croyoit que le moyen de vivre content, 
étoit dé ne dépendre que de foî - même , 
& de confidérer tous les biens qui font 
hors de nous , comme également éloignés 
de notre pouvoir , fans regretter ceux qui 
•nous manquent , lorfque ce n'eft point par 
notre faute que nous en fommes privés. 

Plein de ces idées 9 il s'en vint à Paris » 
pour y vivre avec plus de liberté. Sa répu- 
tation lui attira un grand nombre de vifi-* 
tes. Les perfonnes les plus diftinguées par 
leur mérite , s'emprefferent à faire con- 
noiflance avec lui. M. Mydorge , fuccef- 
feur de M. Fitu y célèbre Géomètre ^ qui 
Favoit connu à fon premier voyage de 
Paris, le voyoit fur - tout très - fréquem- 
ment. Il lui parloit d'Optique , & notre 
Philofophe lui communiquoit fes idées fur 
cette fcience. U n habile ouvrier , nommé 
Ferrierj que M. Mydorge bvo'm amené,taii- 
loit les verres félon qu'il lui prefcrivoit. 
Et tout cela fervit à expliquer la nature 
de la lumière, le mécanilme delà viûon, 
&la caufede la réfraâion. 

Pendant qu'il étoit ainfi occupé , le 
Honce du Pape l'invita à venir entendre 
chez lui un Pificours que devoit pronon- 
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cer M. de Chandoux , contenant des fentx- 
mens oauveaux fur la Philolophie. Uaf' 
iemblée étoit nombreufe , & compofée 
des perfonnes les plus qualifiées & les 
plus favantes de la Capitale. L'Orateur 
réfuta d'abord la manière ordinaire d'en^ 
feigner la Philofophie* Il propofa enfuite 
un fyâême aflez fuivi d'une PhiloTophie 
^uHl vouloit établir , & qu'il donnoît 
pour noviveile. Le Difcours de M de 
Chandoux étoit fi bien écrit & fi fëduifant^ 
qu'il fiât uni verfellement applaudi. Des^ 
CARTES fiit peut - être le léul qui ne doit» 
na pas des marques éclatantes de Ton ap* 
probation. Le Cardinal de BérulU qui 
€toit de l'afiemblée , s'en apperçut. Il lui 
-demanda fi>n fentiment fiir ce qull venoit 
d'entendre. Notre Philofophc répondit» 
qu'après les éloges que tant de &vaas 
perfonnages venoient de donner au Di£ 
cours de M. de Chandoux ^ il n'avoit rien 
à dire. Le Cardinal le pria de lui dire ce 
qu'il en penfoit lui - même , fans aucun 
égard à ces éloges. Le Nonce & les per* 
fonnes les plus remarquables de rafifem- 
blée fe réunirent au Cardinal pour le fiêiire 
expliquer; de forte que Descartes ne 
pouvant plus reculer fans incivilité , après 
avoir loué l'éloquence du Difcours de M. 
de Chandoux , & approuvé cette géné« 
reufe liberté qu^il faîfbit paroître pour la 
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réforme de la Philofophie , avoua qu'il 
croyoit que dans ce Diicours la vraifem- 
blance oecupoit la place de la vérité , & 
cu'ii n'étoît pas difficile de faire paffer le 
nux pour le vrai, & réciproauement de 
donner le vrai pour le faux ^ a la faveur 
d'un long raifonnement. Pour prouver ce 
^'il avançoit,il demanda à Taffemblée 
^ue quelqu'un de la compagnie lui pro- 
pofôt telle vérité qu'il lui plairoit , Se qui 
l&t du nombre de celles qui paroifToient 
4e plus inconteftables. On le fît ; & avec 
douze argumens tous plus vraifemblables 
Tun que l'autre, il vint à bout de prouver 
à la compagnie qu'elle étoit faufTe. Il pria 
enfuite qu'on lui propofât une faufTeté : 
& par le moyen d'une douzaine d'autres 
argumens , il la fit reconnoître pour une 
vérité plaufible. Toute l'aflTemblée admi- 
ra également la force & l'étendue du gé- 
nie de notre Philofophe. Elle lui demanda 
s*il n'y avoit point quelque moyen infail- 
lible d'éviter les fophifmes. Il répondît 
qu'il n'en connoifToit point d'autre que 
celui qu'on tiroit du fonds des Mathéma- 
tîoues. Il ajouta qu'il avoit compofé une 
méthode avec laquelle il mettoit à l'é- 
preuve toutes fortes de pfop6fitîons. Le 
premier fruit de fa méthode étoit de faire 
voir d'abord li la propofuion étoit poffible 
6tt non i & elle hû apprenoit enfuite à 
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réfoudre infailliblement la difficulté àé 
la mêm€ propofition. 

Après cet éclat , il ne fut plus poffi- 
ble à notre Philofophe de difpofer de 
fon xemps. On Taccabloit de vifites ; 
& comme il étoit connu dans tous les 
quartiers de Paris , il ne pouvoit plus 
s'y procurer la folitude qu'il jugeoit né- 
ceffaire , pour prendre un état conforme 
à la nature d'un Etre raifbnnable. 

Il fortit donc de cette grande Ville, 
& alla à Amflerdam. Il eilima que la 
Hollande étoit l'endroit où il pouvoit 
pbilofopher avec plus de tranquillité* 
Il ne s'agifToit plus que de découvrir 
un lieu tout à la fois commode & fo- 
litaire, C*eft ce qu'il trouva en Frife 
près de Franeker. Il y avoit contre le 
ioSé de cette Ville un petit Château 
.ifolé , qui parut à Descartes conve- 
nable à hs deifeins. Il s'y enferma* 
Là y après avoir renouvelle au pied des 
autels fes anciennes protefiations de ne 
travailler qiie pour la gloire de Dieu 
& l'utilité du genre humain, il voulut 
commencer fes études par l'exiflence 
de Dieu & l'immortalité de l'ame. Mais 

Î)Our ne point entrer darts un détail théo» 
ogique,il n'envifagea Dieu dans tout 
fon travail , que comme l'Auteur de la 
Nature. Son efprit étoit furchargé d« 
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tei objet. Pour le dilfiper , & dans la/ 
vue de laiffer mûrir {qs idées, il vou-» 
lut s'amuferà faire les expériences qu'il 
avoit projettées à Paris fur l'Optique 
avec M. Mydorge. Prenant enfin un vol 
plus hardi , il jetta les yeuxr fur tout 
rUnivers. Et s'étant bien convaincu que 
la Philofophic doit avoir pour but Tuti^ 
lité du genre humain , il fe livra à l'é* 
tilde de la Médecine ,& s'appliqua par^ 
ticulierement à i'Anatomie & à la Chi«* 
0iie. Il penfoit que la perfeâion de* la 
Médecine dépendoit d'une heureufe 
imion avec les Mathématiques , & il 
travailla à cet accord. Il alla même à 
'Amfterdam. » pour être à portée de le 
procurer ce gui étoit néceffaire à fon 
travail. Il faiioit apporter chez lui des 
animaux ;& après ks avoir fait ouvrir 
par un Boucher, il examinoit la méca-~ 
lûque de leur organifation : il les difle- 
quoit même. Paflant de cette étude à 
celle du corps humain, il examina les 
cadavres. Enfin il termina à Amflerdam 
fes travaux par un cours de Chimie, 

Le but de noue Philosophe , en s'inf» 
truifant»n'étoit point de tirer vanité de 
fes eonnôiflances , en en faifant part au 
Public. Comme il iè rappella qu'on avoit 
tcm à Parii qu'il ne s'étoit retiré en Hoir 
lande gue pour pouvoir cpmpoief plu» 
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commodément fés ouvrages , il voutuT 
détruire ce foupçon* Il écrivit à cet d[tt 
une lettre au JPere Merfenne , conçue en 
ces termes : n Je ne fuis pas fi fauvage 
» que je ne fois bien - aife qu'on penfe 
f¥ k moi , 6c qu'on en ait bonne opmîon ; 
n mais f aimerois beaucoup mieux qu'on 
>f n'y penfât point du tout. Je crains {dus 
nia réputation que je ne la défire,efti« 
>r maot qu'elle diminue toujours en quel« 
>f que façon la liberté & le loifir de ceux 
» oui Tacquierent: cette liberté & ce loi* 
>f ur font des chofes que je pofTede fi 
» parfaitement, & que je mets à fi haut 
» prix , qu'il n'y a point de Monarque 
9f au monde qui fût aflez riche pour les 
M acheter de moi. » ( ^ ) 

Au milieu de cette indifférence pour 
la gloire , Descartes travailloir^ 
fans y penfer ^ à acquérir la plus grande 
réputation dont aucun mortel ait encore 
joui. Ses études l'avoient conduit infeip* 
fiblement aux queftions les plus élevée 
de la Phyfique. Il trouvoit que cette 
fciencerenfermoit des connoiffances foit 
utiles à la vie ; mais il ne croyoit pas 
que cela pût avoir lieu en la cultivattt 
comme on l'avoit fait ju(ques4à. Au lieu 
de s'attacher à cette Phylîque cfu'on en- 
feignoit dans les écoles , il chercha une 



D E s C A RT E s. ijt 

ftiéthode par laquelle il pût connoître 
la force & les aûions du feu , de Feau ^ 
de Tair , des aftres , des cieux , & de tous 
les autres corps qui nous environnent ^ 
auffi difiinâement que nous connoiHbns 
tes divers métiers de nos Ârtifans,afin 
de les employer de la même façon à 
tous les ufages auxquels ils font pro«» 

Î>res , & de fe rendre ainfi maître & pof* 
effeur des fecrets de la nature. 

Dans cette vue , il réfolut de faire 
un monde. Il fuppôfa que celui dans 
lequel nous fommes étoit anéanti , &: 
que Dieu Tavoit chargé du ibin de le 
créer. Il fe tranfporta enfuite en idée 
dans rîmmenfité de Teipace , ayant en 
main aiTez de matière» pour le compo- 
ier. Il demanda après cela à Dieu qu'il 
voulût bien agiter diverfement & fans 
ordre toutes les parties de cette matière» 
en Ibrte qu'il s'en formât un chaos auflî 
confus que les Poètes en peuvent fein- 
dre. Cette opération finie, il n'exigea 
plus de l'Etre fuprême que ion concours 
ordinaire à la nature, en la laiffant agir 
fuîvant les loix qu'il auroit établies. 

Tout cela pofé , il décrivit d'abord 
cette matière ; & pour la reprélènter 
d'une manière plus claire & plus întel^ 
ligible,ilfuppofa expreflément qu'il n^ 
ayoit en eEe aucune de ces lbtines.<ài 
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oualités dont on difputoit alors dans le» 
écoles 9 ni généralement aucune chofe 
dont la connoifTance ne fût (1 naturelle 
à notre ame , qu'on ne pût pas même 
feindre de l'ignorer. Après avoir donné 
des loix à la nature 9 fans appuyer (es rai* 
fons fur aucun autre principe que fur les 
perfeâions de Dieu , il tâcha de démon- 
trer toutes celles dont on eût pu avoir 
quelque doute. Il fe propofa dans la fuite 
de fon travail , de trouver comment la 
plus grande partie de la matière de ce 
chaos devoit 9 en conféquence de ces 
loixyfe difpôfer & s'arranger pour for- 
mer les cieux> les étoiles 9 les planètes^ 
les comètes & la terre. Examinant plus 
particulièrement notre globe 9 il expli- 
qua la caufe du flux & reflux de la mer , 
celle des vents 9 la produâion des mé- 
taux 9 la végétation des plantes 9 & enfin 
la. génération de tous les corps mêlé^ 
ou compofés. 

De la defcription des corps inanimés 
& des plantes^9 il pafla à la connoiflance 
des animaux en général , & de celle de 
rhomme en particulier. Il compofa le 
corps de l'homme de la même matière 
que celle qu'il avoit décrite fans l'ani- 
mer. Seulement il excita dans fon cœur 
un de ces feux fans lumière qu'il avoit 
4éJ9 expliqués* Réfléchiflant fur les fon^ 

tiong 
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tions de ce corps aînfi fabriqué , il trouv» 
exaâemeot toutes celles qui font en nous^ 
fans que nous y penfions ^ & par confé-' 
quent fans que notre ame (, dont il fai- 
ioit côniiiler la nature dans la penfée y 
y contribue- Cesfonûions n'étoient point 
différentes de celles desj autres animaux, 
& il ne trouva que la penfée qui dif- 
tinguât l'homme de la bête. 

L'ouvrage fini , Descartes écrivît au 
Père Merfenne , pour le feire imprimer 
à Paris; mais ayant appris que Ufequifi-, 
tion inquiétoit ôaliUc en Italie ^ pour 
avoir foutcnu l'immobilité du Soleil & 
le mouvement de la Terre , il changea 
de deffeinr Comme U et oit dans la même 
opinion que Galilée^ il craignit que fon 
ouvragé ne lui procurât les mêmes dé7 
ïâgrémens. » Le déûr que f ai de vivre 
» en repos ( écrit- il au Perc Merfenne ]^ 
» & de continuer la vie cachée que j'aî 
» commenc^s^fait que je fuis plus con- 
» tent de nfie voi^.-déliyré de la crainte 
>> que j'^ivois d'açqyé^rir ;plus de connoif^ 
»fances que -je ne déiîre par le moyen 
» de mon écr;t , que jç.ne fuis £âc)ic d'à- 
>♦ voir^perdu le temp^ & la ^îne que 
» j'ai employé à le compofer. Te n'aç 
if jaoïais eu l'humeur portée à ^ire des^ 
^ Livres ; & fi je. ne m^étoi^- engagé* de: 
^ promefle envers vous &Ç quelques a»- 
Twnc II Lr y 
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^ très de mes amis , dans la penfée que 
>^ le défir de vous tenir parole m'obli« 
^ ^eroit d'autant plus à étudier > jamais 
9f je n*en feroîs venu à bout (a) ». 

Pendant que notre -Philofophe tâchoit 
de s'affermir dans la réfolution qu'il avoit 
prife de ne point faire imprimer fon ma- 
liufcrit , M. Reneri , Profeffeur de Philofo* 
phie dans la nouveHe Univcrfité d'U* 
trecht, enfeignoit fa doôriné. Descar* 
TES lui en avoit fait part >lorfque ce Pro» 
fèffeur éroii à Devénter , avant qu'il vînt 
à Utrecht. Sans nommer fon Auteur ^ 
M. Reneri k contentoît d'expliquer à fes 
(fifciples ce qu'il eftimott le plus appro* 
chant de la vérité. D'un autre côté , (es 
amis ne ceffoierit de lefalliciter de publier 
fès écrits , & de kii faire un crime de ik 
nonchalance à cet égard. It y avoit huit 
ans révolus cra'il^voit en Hollande , auffî 
retiré que s'il eût demeuré dans les déferts 
lès plus fauvages.X,a rorrgneut'de ce terme 
fembloit fournir dç juftes prétextes aux 
reproches quelui jfeifôîent jceux qui rfa- 
voient confenti à fon éloigfietiïent de 
Paris que pour reaieiîlir les fruits de fa 
fblitude. 0'ailteursil a voit quarante ans» 
Cétoit rage oiiil aVoit acquis la maturité 
ffefprît , capable de le mettre i couvert 
de tout ce qu'on a coutume d'alléguer 

C*) Ltttm de Definrtts, Tom» IX» 
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contre la précipitation des jeunes gens, 
qui veulent paroitre Auteurs avant l'âge. 
Ces confidératioHS le portèrent à mettre 
en ordre ce qu*il trouva parmi Tes papiers^ 
qui lui paroiiToit le plus digne de voir le 
joyxT ; & dès qu'il fut arrivé de Frize à 
Amfterdam , il écrivit au Père Mtrfenn^ 

Sue c'étoit tout de bon qu'il vouloit (9 
lire Auteur & donner Tes ouvrages au Pu» 
blic. Il y avoit long-temps que les £l[€* 
yirs défiroient d'être fes Libraires. Ils ner 
ceflbient de le folliciter fortement de s'ac* 
commoder avec eux de fon manufcrit? 
mais lorfqu'il fut arrivé à Amfterdam^ 
ils crurent qu'il y étoit venu pour le leur 
offrir. La politique ordinaire des Mar- 
chands joua alors fon rôle. Us parurent 
indifférens y & attendirent qu'on les vint 
prier. Notre Philofophe avoit Tame trop 
élevée pour oublier en cette occafion ce 
qui lui étoit dû. Il laiffa là les£/{evin, 6c 
envoya fon Ouvrage au Père Merfenns 
pour le faire imprimer à Paris. Cet Ou* 
vrage étoit intitulé : Le projet £untfcïtnct 
univtrftllt , qui puifft ilevtr nôtre amc àfom 
plus haut degré de perfeSion. Plus , la Diop^ 
trique , les Météores & la Géonfitrie , ok leg 
plus curieufis matières que r Auteur aitptf 
choijir pour rendre preuve de Ufcience univtr* 
ftUé qi^Upropofçyfong txptiquées ^ m idb 

Vi) 
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forte^uc ceux même qui ti ont point etudkiyUs- 
peuvent entendre. Lesréfkxionsqoe fît en* 
fuite Descartes fur les avantages d'une 
impreffion plus correâe , fi elle fe faifoit 
ibus fesyeux, le déterminèrent à le siet* 
tre fous prefTe à Tendroit même où il étoit» 
Un Librairede Leyde^nommé Jean Maire^ 
s'étant offert de fe cbargi^r de fon manuf-* 
crit , il écrivit au Père Merfenne de le lut 
envoyer avec le privilège du Roi qu'il 
avoît obtenu. Ce manufcrit avoit été lu à 
Paris ; & fur le compte qu'on en avoit ren- 
du à M. leChancelier^ce Chef fiiprême de 
la Juftice avoit fait expédier un privilège 
fort honorable pour Descartes. On y 
lifoit que ^ te Roi défiroit le gratifier, & 
^ faire connoître que c'étoit à lui que le 
» Public avoit f obligation des inventions 
^ qu'il avoit à publier ». Il lui étoit encore 
permis par ceprivilége , non-feulement de 
pubKer l'ouvrage qu'il préfentoît , » mais 
♦►encore tout ce qu'il avoît écrit jufques- 
ji» là , & tout ce qu'il poiuroit écrire dans 
^ la fuite de fa vie , en tel endroit que 
» bon lui fembleroit, dedans & dehors le 
9k> Royaume de France h. Notre Philofo* 
phe &t très-fènfible à ces diflinâions; 
mais comme il craignit qu'elles ne luipro* 
cnraâent des envieux , il les fupprima dans 
fextraU qiillfit publier duprivilég;^ à lafin 
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de fon Livre. Il changea aufll le titre qiit 
lui parut trop faftueux. L'ouvrage parut 
en 1637 fous celui-ci : Difcours de la m/- 
thodc pourhUn conduin fa raifon & recher- 
cher la vérité dans lesfciences. Plas, laDiop* 
trique , les Météores & la Géométrie , qui font 
des ejfais de cette méthode^ 

Cette produâion fut accueillie de tous 
les Mathématiciens : iisconnoiflbientbien 
de réputation notre Philofophe;niais après 
la leâure de fon Ouvrage , les pkis célè- 
bres d'entr'eux s'emprefferent à former 
avec lui une liaifon plus intime. M. dc^ 
ZuitUchen faifit cette occafion pour lut 
écrire>& lui témoigna le regret qu'il avoir 
qu'il n'eût pas traité de la Mécanique» 
Pour réparer cette omiffion , & fatisfaire 
en même temps à fon défir. Descartes 
hii envoya im petit effai fur cette partie 
des Mathématiques qu'il avoit compofé 
quelque temps auparavant à fa follicita* 
lion. M. de Zuitlichcn fut iifenfible à ce 
préfent , & en fît de fî grands éloges > que 
notre Philofophe les trouva fort au-def- 
ius de fon eflai. Il lui écrivit que Us trois- 
feuilles qui le compofoient, ne valaient pas 
tnfemhle la moindre des paroles de fon remeri^ 
ciment. 

M. de Fermât^ Con(eilIer au Parlement 
de Toulouie % qui jouUIbit à juûe titre de 
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la réputation d'un des plus^grands Mathé- 
maticiens de TEurope , lut avec un grand 
plaifir le Difcours de la Méthode^ & écrivit 
en même temps les remarques qu'il jugea 
à propos d*y taire. La Dioptrique fut le 
morceau auquel il s'attacha particulière- 
ment. Il fit fur cette Dioptrique plufieurs 
objeôions qu'il adreffa au Père Merfenn^. 
Il envoya auflî à Descartes par la même 
voie , un Ouvrage qu'il venoit de compo* 
fer , intitulé : De Maximis ùMinimis , & de 
TangentibuSyçnh priant d'ufer de ce Livre 
avec la même liberté qu'il avoit ufé de fa 
Dioptrique. Notre Philofophe répondit 
d'aboxd aux objeftîons de M. de Fermât , 
& releva enfuite quelques méprifes gui 
étoient échappées à ce Confeiller dans ion 
Traité De Maximis. Le Père Merfenne , à 
qui tout cela fut adreffé , ne iugea pas à 
proposdel'envoyer à ceConfeiller,&cette 
réponfe & cette critique lui parurenttrop 
ameres. Pour ne rien faire au hafard , fl 
crut devoir communiquer tout ce qu'il 
avoit reçu à M. Pafcal^ père du grand 
Pafcal^&c Mathématicien habile,& à M.dc 
Roberval^Profefftin de Mathématiques au 
Collège Royal. Ces Meffieurs craignant 
que fes écrits n'indifpofaffent M. de Fer^ 
mat^ fe chargèrent de répondre pour lui. 
Descartes reçut cette réponfe ^ & la lut 
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avec beaucoup de fiirprlfe. II loua le zèle 
de ces deux amis de M. de Fermât ; mais iE 
trouva que s'ils ayoient bien rempli les de- 
voirs de leur amitié à fon égard , ils s'é- 
toient aiïez mal acquittés de lacommiffion 
qu'ils avoient prife de le défendre. 11 ré- 
pondit à cet écrit , & M. ^e Rohervaltéi^ïx'- 
qua.Ce Profefleurvain&cauftique natu- 
rellement , rétoit encore plus dans fes ou- 
vrages. Notre Philofophe fut fcandalifé 
des termes peu oblîgeans dont il fe fervoit 
fans ménagement ; & tandis que des amis 
communs cherçhoient à concilier les ef- 
prits 9 M. de Fer/72^ abandonna M. de Ro^ 
bervalj & pria le Père Merfenne de lui faire 
faire connoiflance avec Descartes, & 
de lui procurer fon amitié. 

Un autre Profeffeur au Collège Royaf 
entra en lice avec notre Philofophe. M. 
Marin (^c^A le nom de ce Profeffeur) lut 
£t quelques objeôions fur la lumière r 
mais cette difputefe termina paifiblement 
&fans rancune. Il en naquit peu de temps 
après une autre qui dura plus long-temps. 
Le Père Merfenne ayant fait attention à la 
courbe que décrit le point d^m cercle e» 
roulant (ur un plan , propofa à M. de Ro^ 
bervalàe trouver la nature de cette courbe^ 
Ce Mathématicien réfolut le problême , 
&pria le Père Merfenne de le propofer à 
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Descartes. Notre Phllofophe non-feu^ 
lement en donna la folution , mais fit de 
plus grandes recherches à ce fujet. Cela 
excita la jaloufie de M. de Roberval. Il chi- 
cana Descartes fur tout fon travail ; & 
il y eut des altercations qui dégoûtèrent 
celui-ci de la Géométrie abllraite , c'eft-à- 
dire, de la recherche de ces queftionsqui 
ne fervent qu'à exercer refprit. Il prit 
d'autant plus volontiers ce parti , qu'il ne 
vouloit plus cultiver que cette forte de 
Géométrie , qui a pour objet Texplicatioa 
des phénomènes de la nature. 
. Pendant qu'on fatiguoit DescarteS* 
en France par des objeâions , on travail* 
loit en Hollande à lui procurer une réputa* 
tion plus brillante & moins pénible. L'U* 
niverfité d'Utrecht avoit pris tant de goût 
pour fa Philofophi€,qu'on abandonnoit in- 
lenfiblement celle aAriftote. Un concur- 
rent à une chaire de Médecine vacante , 
nommé tA. Regius^ , fut même préféré à 
plufieurs habiles gens , parce qu'il enten* 
doit mieux la Philofophie Cartéfienne que 
(es rivaiix.II contraôa par-là une obligation 
avec notre Philofophe qu'il voulut acquit- 
ter. Il lui écrivit que la grâce qu'on lui 
avoit faite de le reconnoître un de fes dif- 
cîples , & de le gratifier en cette qualité 
i'une chaire ^ lui donnoit le droit de le re* 

mercier 



iftercîer de l'obligation qu'il lui en avoit 5 
de le conjurer de ne point ^k^xiàonnerjon 
j>ropn ouvrage , & de le prier .de^lui accor-* 
der les lecouris qui lui étoient néceffaire» 
pour foutenir cette première réputatiofi^' 
Il terminoit fa lettre par Taffurer qu'il fe- 
roit tout ce qui dépendroit de lui pour • 
mériter de plus en plus la qualité de fou' 
difcipîp, qu'il préfétoit à tous les a vantai 
ge$ de la vie. M- Regius regafiioit Des-: 
CARTES comme extraordinaifement fufciii 
pour conduire la raifon des autres hommes ^ 
ùles tirer de leurs anciennes erreurs ^ Notre 
Philofophe répondit à toutes ces honnête-^ 
tks le plus obligeamment du monde, Afirr 
de féconder même avec plus de fuccès lea 
vues de fon nouveau difciple ^ il compofa 
. im ahregi de Médecine* Ce'tràvail lui *fit 
faire des réflexions fur Timportance da 
conferver fa fanté , qu'il exprime aifiS 
dans une de fes lettres au Père Merfennù 
>> Je n'ai jamais eu tant de foin de me con-- 
p> ferver , dît- il , que maintenant ; « &aa 
» lieu que je penfois autrefois que la mort 
» ne pût nl'ôter que 30rOu 40 aiis:tout au 
H plus , elle ne fauroit déformais me-fur- 
^ prendre fans qu'elle m'ôte l'efpërancedfe 
f> plus d'un fiècle ; car il me femble voir 
^ évidemment que il noifs^ nops gardioi^ 
i> feulement de certaines fautes qu£ nQUS 
"l'âme lll^ A 
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H avons coutt^ me decommettreaii régime 
H de notre vï^ ^nous paurrions , fans autre 
>^inveatioQ j parvenir à une vieilleffe 
H beaucoup plus, longue & plus heureufe 
». que nous n^ faifons (a) >k 

Cependant M, fo/2^r^ , enhardi par cet 
Itccueil qu'on faifoit w di&îple de laPhi^ 
Ipfophie de Des CARTES, redoubla d'ar- 
deur , afin de 3'étendre davantage ; & fes 
iiiccès r.éppodireat à fon ^èle & à iês tra- 
vaux. Ce Profeffew ne pouvolt fe laffer 
d'admirer notre Philofophe, Il écnvoitaii 
Père Merfmnc qu'il étoit fa himie^ret » fon 
ioleil^&: fon^Dteii ; ïs tfim$alu:çy meus fol ^ 
mtilUjrùhi Jcmfcr Deus^ Mais fi fon efprit 
fe nourriîffoit avec d^^ fatisfaâions inânies 
desproduâions de. ce gr^ndgénie , fa fanté 
étoit épuiféc.par le* longues, veilles que 
tes iatisfaâion^ Qccaâoanoient. Son fang 
tfallwina , & la fièvre étant furvenue , elle 
l'emporta dans peu de jours, l^'Univerfité 
fit' rendre à M, Rpicri les derniers devoirs 
avec la plus grande pom{)e. M. Emilius , 
ProfeffeiJkif d'Etoqwence 9 prononça foa 
Oraifon funèbre ^ & convxie. ç.^étoit celle 
dHm Car téfiea , notre Philofophc; y fut 
loué de la manière la plut cK>ble y la pki$ 
touchante &k plus diilinguée. l^esMa» 
'giârats. , ^3phs avoir appuptivé pubUque^^ 
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Aent ce Difcours , ordonnèrent qu'il ftit 

imprimé & diftribué fous leur autorité , . 

tant pour honorer la mémoire de leur 

Profeffeur , que pour donner des mar- 1 1 

qucs éclatantes de la reconnoiffance qu'ils 

avoient du fervice important que leur 

avoit rendu Descartes en formant un tel 

difciple, M. Regius voulut remplacer M. 

Rcneri dans refprît de notre Philofophe» 

H lefupplia par écrit de lui permettre qu'il 

Tallât voir pour obtenir auprès de lui la 

place du défunt , ajoutant que s'il le lui 

accordoît , » il s'eftimeroit auffi heureux 

» que s*il étoit élevé au troifiéme ciel «• 

Tous les bons efprits de rUnivcrfité fe 
réunirent pourapplaudir aux éloges qu'on 
donnoit à Descartes , & y joindre les 
. leursrMais il fe trouva parmi eux de ces 
hommes fufEfans extrêmement prévenus 
en leur faveur , & très-jaloux du mérite 
des autres. Il s'éleva nommément contre 
lui unperfonnage très-important en appa- 
rence, & très-petit en réalité. Il s'appel- 
loit Gijben Fœtius. Il étoit le principal Mi- 
nîflre du Temple , & le premier des Pro- 
fciTeurs en Théologie. Il portoit par-tout 
cet air triomphant qu'il avoit rapporté dil 
Synode de Dort , où il s'étoit trouvé du 
côté des vidorieux , c'eft-à-dire, de ceuit 
gui ^ aiSftés de Tépée & du crédit du 

Xij 
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Prince d'Orange , éloîent venus à bout de 
condamner le parti des Remontrans (n) , 
& il s'ctoit acquis une forte d'autorité iur 
prefque tous les efprits , par je ne fai 
Quelle réputation de gravité & de fuiE-* 
{ance. Toutes ces qualités étoient foute- 
nues par beaucoup d'amour-propre pour 
faperfofine^ accompagné d'u.n mépris in-^ 
térieur pour toutes celles qu'il n'avoit pas. 
Tel étoit l'homme qui le déclara Ten- 
nemi de Pescautes. Il commença d'a- 
bord par inquiéter M. i?^^'2^5; déclama en 
même temps contre la Philofophie Carte- 
fienne ; & lorfqu'il fiit Reôeur de l'Uni- 
^erfité , il publia plufieurs libelles difFa- 
matoires contre lui. En attendant > ce Mi« 
niftre tra vailloit fourdement à te perdre de 
réputation ^ & le décrioit comme un en- 
nemi de la Religion en général , & des 
I^glifes Proteftantes en partictilier. Dans 
ledeiTeinde faire changer lés bonnes dif- 
pofitions des M agiflrats, il fît foutenir des 
thèfesdans lefquelleson le traita d'athée. 
Il chercha aufH à nuire à M. Rcgius.Mtxz:* 
mina les opinions nouvelles ( qui étoient 
celles de DescarteS) qu'H enfeignoit , 
& lui fit un crime devant fes collègues, de 

( « ) C'eft ici l'affaire de MM. de Bamevtlt & GrQtiuu 
Voyez l'Hiûoire de Grofius dans le fcçQni vol^mç d<t 
§çt Ouvrage, 
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*oiit ce qui ne fe trouvoit pas confoi'me 
aux maximes des anciens Médecins & Phi- 
lofophes , çtabliesôc reçues dans lesUni- 
verfîtcs de Hollande. Celafe paflbitdaiïs 
le particulier. Mais fa coler^ s'ëtant allu- 
mée par le mépris que faî^Dit M. Reglus de 
fes emportemens , il éclata le 6 Juin 1640 
par une thèfe qu'il fît foutenir contre la cir- 
culation du fang ; doftrine qu'enfeigAoît 
M. Regius d'après Descartes (a) , & 
qui paflbit pour une héréfie parmi les 
ignorans & les entêtés. Enfin P^œtius par- 
vintpar (es intrigues à faire révolter la plu- 

Eart des Profeffeurs contre ce fentîment, 
hî forte que le Reâeur de TUnivcrfité , 
quoiqu'ami de notre Phllofophe &de fon ' 
jiouvèau difciple , ne put rélifter aux inf- 
tances que lui firent les autres Profeffeurs 
de Philofophîe & de Médecine , pour dé- 
fendre à M. 7?eg///5d'enfeigner de pareilles 
nouveautés. Ce Cartéfien eut beau repré- 
fenter combien il étoit ridicule de rejetter 
les vérités , fous prétexte qu'elles étoicnt 
nouvelles ; toute la grâce qu'il obtint , ce 
fut que s'il foutcnoit déformais la circula- 
tion du fang 9 il ne pourroit le faire que par 

' («) On flttrthue avec raifon la découverte de la cîr-> 
rntaiinn du fatrg à liarvee ; mais on ne peut difcon- 
vcoir que Descarils ne foit le fauteur de cette dé- 

COUVCKC. 
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manière de corollaire avec la formule ON 
ëjnaire : ixtrcitii caufa defindimus. Cela 
n'empêcha pas M. Regius de faire impri-* 
mer fes thèles à ce fujet , fans aucune per- 
miffioii&fans aucun égard à cette défenfe- 
Cêtte liberté fut prife pour un attentat à 
Tautorité de TUniverfité , à qui il appar^ 
^enoit de droit d'ordonner l'impreffion des 
îhèfes. On députa vers le Magiftrat pour 
s'en plaindre ; & le Magiftrat répondit 
qu'on pafferoit celles-ci , puifqu'elles 
étoient iinprimées; mais qu'à l'avenir il 
ne s'en imprimeroit plus fans^ l'ordre du 
Reâeur dé l'Univerfité. 

Cette réponfe n'apporta aucun remède 
au mal que cette impreffion devoir pro- 
duire fuivant M. yœtius. Il s'en plaignit à 
plufieurs Profeffeurs , & excita des trou- 
bles que les Curateurs de l'Univerfité d'U- 
trecht crurent devoir apaifer. Dans cette 
vue , ils publièrent une Ordonnance por- 
tant défenfe d'introduire des nouveautés 
ou des maximes contraires aux Statuts de 
rUniverfité. La chofe étoit affez équivo* 
eue. Descartes crut qu'il convenoit 
a'expliquer cette Ordonnance pour fixer 
l'éfprit des Profeffeurs. C'eft ce qu'il Et 
en forme de réponfe , qui fiit jugée très- 
belle & très-judicieufe. Elle avoit pour 
but de laiffer la liberté à M. Rcgms d'enfeî- 



|*tt6r la Philofopihie nouvelle ^ eni)e cfon* 
tentant ^e moâérttïùm 2èle> êl de tenii* 
pétet ce <]u^il y avoit de trop hardi dans 
ïes opinions. 

Pendant que les Cartéfiens^pf ôuvoient 
^es coMradiâions , leur Maître tâchoit de 
fe confoler de leurs afHiâions dans les bras 
de Tamour, Une Deùioifelle aimablfe (a) 
avec laquelle il vivoit depuis environ 
1634 , luifaifoit quelquefois oublier le$ 
tharmes de la Philofophie. Quoique foiï 
l^fprit fïit fublime & élevé , il tenoit en- 
core aux fens , & éprouvoit leur pouvoir 
à !a vue de deux beaux yeux* Cet empire 
^oit même devenu fi grand , que notre 
Philofophe fe Hvroitfaiw réferve à leuri 
douces impreflidns. Une fille naquit dé 
ce commerce ; & le bruit s*cn étant ré»- 
pandu , fes ennemis n'oublièrent rien peut 
tirerparti de cette foibleffe. DescarTes, 
(ans s'en émouvoir > répondit à ceux qui 
lui en faifoient un crime , que n'ayant 
point fait vœu de chafteté , & n'étant point 
exempt des inclinations qui font naturellds 
à l^omme^ il ne rougiflbit pas de celles 
qu*il avoit , & qù*il pouvoit avoir eues. 

{ * ) Oji ne faît poîot ce que c'rftolît qti* cette île* 
Inoifelle , comment Descartbs en Ht la coitdmfv* 
fance» ni ce qu'elle devint après avoir mis une filk 
tu moiMle, ' ^ 

Xiv 
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.Peu iitp^MÎet des railifiriôs qu'on continiio^ 
de faire de lui à ce Aijet 9 il ne fongeolt 
.•qu'à faire, élever fa fiîle. Elle ç'appelloit 
Francine, & étoit née à Deventer le 19 de 
Juillet 1635. Notre Philofophe prenoit 
même des oiefures pour lui procui^r une 
bonne educatipn , lorfqu'elle mourut âgée 
ide cinj} ans> Il fut fi fenfible à cette perte, 

3iA'il en verfa des, larmes. Il éprouva bien 
ans cette occalion que la vraie Philofo- 
phie n'étouffe pas le naturel; & le chagrin 
qu'il en eut , eft félon lui le plus grand 
•qu'il ait reffenti pendant fa vie. 
' Descartes étoit alors à Amersfo.rt. U 
le quitta lorsqu'il eut perdu fa fille , ôf 
jalla reprendre fa demeure à Leyde 9 tant 
pour s'éloigner d'un lieu qui lui rappelloit 
ia douleur , que pour quitter le voilinage 
4'Utrecht, où les efprits s'échauffoient 
de plus €n plus par les menées de Fatius. 
Il y, reçut la vlfite d'un de (es difciples > 
dont le nom n'eft pas venu jufqu'à pous > 
mais qu'on affure être de la prenjiere dit- 
linftion. On ne s'entretenoit que de ma- 
nières philofophiques ,& le candidat avoit 
tous les jours quelque nouvelle queftion 
à propofer. Un jour il demanda quel étoit 
J'ufàge de la petitç glande fituée daqs le 
«rveau , qu'on nomme glande pinéale ; 
'& DfiSÇARTES répondit ^ue cette glandç 
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^ le principal Jzége de Vame ^ & U lieu oà 
Je font toutes nos petifées. La raifon qa'il 
jionnoît de cette opinion ^ eft qu'il n:e fe 
trouve aucune partie dans le cerveau, èx- 
.cepté celle-là, qui ne foit double. Or puif- 
que nous ne voyons qu'une même chof$ 
des deux yeux , que nous n'entendons que 
le même fon des deux oreilles , & que nous 
n'avons jamais qu'une penfée en même 
temps 9 il faut neceflairementque lesTen^^ 
fations qu'éprouvent les yeux & leç oreil- 
les , aillent s^unir en quelque lieu pot» 
être confidérées par Tame; & il eft impoî 
fible d'en trouver aucun autre dans toute 
la tête que cette glande : car elle efl jufle<« 
ment très-bien fituée pour cefujet; & elle 
eft environnée & foutenue par de petites 
branches.j des artères carotides qui ap» 
portent les efprits dans lecerveau. 

Notre Philofophe ainfi occupé » corn- 
mençoit à jouir de quelque tranquillité., 
lorfqu'll apprit qu'on foutenoit à Paris au 
Collège des Jéfuites des-thèfes contre fa 
dc^flrine ; mais cette affaire n'eut pas de 
liiites. L'Auteur de ces thèfes ( le Père 
Bourdin^ J'eftimoit trop pour ne pas en- 
trer en accommodement avec lui ; & Des»- 
CARTES qui ne demandoit que la paix ^ 
écouta volontiers les raifpnsde ce Jéfuite» 
U auroit été à déiirer que Faùhs eût imit^ 



la conduite du PéSûurdîn. Mais ce Mim{''i 
tre toujours violent &tnipforté ^ non eon-i 
tent de répandre l^allarme parmi les Pro-« 
teftans , auxquels il repréfentoît notre 
Philofophe comme un ennemi de la Reli- 
gion prétendue réformée , & comme uit 
^fpion envoyé de France pour nuire aux 
intérêts des Provinces-Unies > cherchoit 
encore do iecours parmi les Gàtholîquesï 
î)ans cette vue , il voulut leur perfuadef 
qu'ils aVOietit à âireà un ennemi commun, 
« qu'il ne s'agiflbit de rien moins que de 
défendre la Religion en général contfe uri 
Sceptique & un Athée, flalla même folii» 
citer les efprits jufqu'au fond des cloîtres 
de Paris , & fut affez ofé pour vouloir 
tenter le Père Mtrfenne , fous prétexte que 
Ce Père étoit tout aguerri avec les Athées, 
les Pirrhoniens, les Déîiles & les libertins 
qu'il avoit déjà combattus par divers ou- 
vrages. Il lui écrivît que Descartes étoît 
venu trop tard pour former une feâe , & 
que quoiqu'il intf oduisît des dogmes étran- 
gers & inouis , il ne laiflbît pas d'avoir de« 
admirateurs , & qui plus eft , des idolâtres 
qui le regardoient comme une divinité not:^ 
^lUmtnt defcenduedts deux. Et pour l'en** 
gager avec plus de fuccès à entrer dans fei 
vues, il lui marqua qu'après s'être montré 
te défenfeiO* de la vérité dans fa manière 
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de traiter la Théologie , & de la conciliâr 
avec les connoifliances humaines 9 il ne 
devoit pas douter que la même vérité ne 
l'att^idît pour la garantir de la vexation 
xle ce nouveau Philofophe , & qu'elle ne 
le regardât comme le libérateur qui lui 
étoit deftiné. 

C'étoit petit-être la première fols qii'ofl 
avoit entendu les Minières Proteftans fé- 
liciter les Catholiques Romains ^ & iui^ 
4eut les Religieux , d'avoir heureufement 
défendu la vérité en matière de Théolo« 
gie. La chofe étoit d^autant plus remar- 
quable , que Vatius fembloit devoir être 
le dernier de qui on eût dû efpérer un pa« 
reil compliment , s'étant déchaîné fans fil'* 
jet dans d'autres occaiions contre TEglife 
Romaine 9 & après s'être brouillé avec 
Quelques Minières qui n'a voient pu fouf^ 
frir fes excès âcfes impoftures. Mais com- 
me les Catholiques ne furent aucun gré 
de cet aveu à M. Fcttius , & que les Pro- 
teftans ne lui en firent aucun reproche , on 
le regarda comme une fuite du déilîgle- 
ment de fon eCprit auquel les uns& les an- 
tres étoient fort accoutumés. Il ne falloir 
point d'autre marque de ce dérèglement 
que la malignité avec laquelle il afFeâoit 
défaire paffer Descartes pour un /(^//i« 
de robe couru , pour un Jifuiu fauvagt ^ afi» 
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de le décrier & de le rendre odieuse : 7^ 
fuiftafttr fub Ignaeii Loyola fidere naeus* 

Le Père Merfenne feigrtit de fe rendre 
aux difcours de Fœtius ; & voulant faire 
voir qu*il étoit encore plus ami de la vé- 
rité que de notre Philofophe , il répondit 
qu'il ne refuferoit pas fa plume , pourvu 
qu'on voulût bien lui fournirde la matière 
& des raifons fuffifantes pour attaquer fa 
doârineé Le Miniftre d'Utrecht , charmé 
detette réponfe , fe hâta d'en tirer avan- 
tage. Il publia par-tout que le Père Mer- 
fenne écrivoit contre Descartes. H 
chercha enfuite des matériaux de tous 
côtés y &c foUicita tous fes amis pour 
envoyer du fecours au Père Merfenne: 
mais une année entière s'écôula , fans 
qu'il eût pu faire rien tenir à ce Père 
qu'une comparaifon de Descartes avec 
le fameux Fanini^ qui fut brûlé à Tou- 
loufe , en le priant de mettre dans un 
beau jour le parallèle de notre Philofophe 
'avec cet impie. 

Le Père Merfenne rît de ce ridicule gro^ 
jet;; & tous les mouvemens que fe donnoit 
Fœtius faifoient peu d'impreffion fur rep- 
rit de Descartes. Il eut danscetemps- 
à un plus grand chagrin , ce fut de perdre 
fon père , devenu Doyen du Parlement 
de Bref&gne» £t ce qui augmenta fos 



i 
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âfflîâron , c'eft qu'on ne fe mît point en 
peine dans fa famille de lui ap prendre fa 
mort. Notre Philofophe gui ignoroit tout 
ce qui étoit arrivé , écnvoit à fon père 
deux ans après ce fâcheux accident, pour 
lui marquer les obftacles qui s'étoient op- 
pofés au voyage qu'il avoit eu deffein de 
^ire en France , aihfi qu'il lui avoit fait 
efpérer ; qu il avoit toujours un grand dé- 
iir de le revoir & de Tembraffer ; mais qu'il 
pséféroit toujours le féjourde Hollande à 
celui de France , parce qu'il y étoit à l'a- 
bri des intrigues de quelques Péripaté-» 
ticiens , qu'il croyoit mal intentionnés 
pour luip <>ctte lettre ayant été reçue par 
la famille après la mort de fon père » fit 
fouvenir à fcs frères qu'il étoit encore au 
monde; & l'aîné prit la plume par bien- 
féance pour lui apprendre les nouvelles de 
ta maifon. La raifon de cette indifférence ^ 
ou pour mieux dire , de ce mépris , étoit 
la profeffionde Philofophe que Descar-» 
TES avoit embraffée ; profeffion qu} ne 
donnant ni luftre ni éclat apparent « ne pa- 
roififoit à leurs yeux ou'un prétexte firi-* 
vole pour vivre^dans l'oifiveté fans hon- 
neur & fans état. Dans cette perfuaiion, 
ils tâchèrent de l'effacer de leur mémoire ^ 
comme s'il eut été la honte de fa famille, 
Mais M. De/canes , qui ne penfoit pas 
ipomfuç fes enfans ^ avoit toujours fait cb 
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lui une eftitne particulière. Il en iaifla de^ 
marques dans Ion teftament , en lui léguant 
plus de biens qui dévoient naturellement 
lui revenir. Notre Philofophe, après avoir 
répandu des larmes fur la tombe de fon 
père , tâcha d'oublier des parens fi indi- 
gnes de fon amitié. Il pria un ami de fe 
charger de la geftionde fes biens , & cher- 
cha des confoiations dans la Phtloibphie. 
Il enrecevoit d'ailleurs des perfonnes delà 
plus haute confidération. Louis XIII yoti- 
lut même reconnoître publiquemetrt fon 
mérite en le fixant en France ; mais les 
plus fortes follicitations ne purent renga- 
ger à fortirde fa retraite. Il regardoit les 
délices de la Cour, & les occupations les 
plus glorieufes des premières charges de 
l'Etat , comme préjudiciables ati repos 8c 
au loifir dont il avoit befoin pour perfec- 
tionner les lumières de l'entendement hu- 
inain. Et faifant infiniment plus de cas des 
bontés & de Teftime de fon Roi que de 
fous les honnews & de toutes les rîchet 
fes dont il avoit voulu le combler , ij aima 
mieux vivre feul & content , & vieillir 
fans emploi , que de s'expofer au hafard 
de perdre les avantages de fa Philofophie , 
pour ifbiitenir le poids de ces honneurs ^ & 
juftifier le choix de ce Prince. 

Depuis dix ans 11 étoit occupé d'un Ou- 
vrage fur la Métaphy fique , dans lequel il 
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traîtok de la difiinâion de refprit & du 
corps ; de la meilleure manière de con^ 
duire fon efprit pour connoître la vérité & 
de l'exiftence de Dieu. Il l'envoya manu& 
crit au Père Merfenne dès qu'il Teut fini , 
idns lui donner aucun titre, afin que ce 
Père en fut le Parrein. Il lui marqua ce^ 
pendant qu'il çroyoit qu'on pouvoit Tinti» 
tiiler ainfi : AUd'uaùofus 4cprim4 PhUofo-* 
pkid. Le Père Merfenne n'eut pas plutôt 
reçu ce Manufcrit » qu'il s'empreiTa de le 
comxnimiquer à un grand non:ibrede Sa« 
vans dans tous les genres à qui il l'avoit 
promis. On lui envoya de toutes parts des 
remarques^ & des ob}eâions fur cet Ou-* 
vrage. Pre/que tous voulurent faire voir 
par^là avec quelle attentionils l'avoient 
lu. P^mi ces Savans on diftingue MM, 
Hobbts y Gajfiodi & Arnaud. Le Pcre Mir^ 
ftnne , à mefure qu'il recevoit ces objec- 
tions, en faifoit part à Descartes , qui 
y répondoit fur le champ. Cette contro* 
verfe parut trop iméreJSfaote à ce célèbre 
Minime pour ne pas la rendre publique, 
11 la publia fous le titre d'Objeâions faites 
par divers Théologiens , Philofophes 6ç 
Géomètres. 

Pendant que notre Pbilofophe étoit oc^ 
cupé de Tes réponses aux obieâions qu'on 
f^oit à te Méditations Métaphyfique» ^ 
V0MS, travaîllûit toujours avec ohaleur i 
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foulever le parti qu'il avoît commencé ic 
émouvoir contre fa Philofophie. Jufques- 
Mk W n*aroit agi qii*en répandant des bruits 
odieux fur fa perfonne, & en diftribuant 
difFérens libelles. Mais lorfqu'en 1641 il 
fut Reûeur de TUniverfité , & prefque 
revêtu de toute l'autorité néceflaire pour 
l'exécution de iès mauvais deffeins , il ne 
fongea plus qu'à le perdre abfolument. 
M* Regius qui vit l'orage fe former , vou- 
lut en prévenir l'effet.- A cette fin, il dé- 
clara au nouveau Reôeur qu'il le regarde- 
toit déformais comme la lumière de l'U- 
niveriité , & fournit à fa cenfure les thèfe$ 
qu'il vouloit foutenir. Cette attention 
flatta fi fort Vœtius^ que non-feulement il 
y iaiffa quelques opinions cartéfiennes ; il 
permit encore que le nom de Descartes 
parût à la tête des thèfes. Ce Minifire ne 
cïôyoit pas que ces opinions fiffent for- 
tune ; mais M. Regius qui préfidoit au:^ 
thèfes j & M. Raty qui répondoit , les 
prôduifirent avec tant d'avantages, que le 
Refteur fe repentit de tomes fes condef^ 
cendances. Les Profeffeurs Pérîpatéti* 
ciens , ou les partifansdela Philofophie 
ancienne , honteux de leur défaite , firent 
fifflerles thèfes parleurs écoliers, & ex- 
citèrent un tumulte dont Fœdus crnt dej^ 
yt)irtirfer parti, & pour déplace!- Regius^ 
^pour éclater contre Pesçakxes. Avant 

que 
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.i(ue de fe déterminer à lui déclarer un^ 
guerre ouverte , il crut devoir s'informer 
du Père Mcrfinne , s'il fongeoit à attaquer 
notre Philofophe , comme il lui avoit fait 
efpérer ; &c ce Minime lui fit une réponfe 
qui rindifpofa beaucoup. » Je vous avoue ^ 
» lui écrivit le Vcre Merfenne ^ que j'avois 
ji> toujours eu une grande idée de fa Phi* 
» lofophie ; mais depuis que j'avois vu {es 
w Méditations avec les réponfes qu*il a 
» faites aux objpdions qui lui avoient été 
» propofées , j'ai cru que Dieu avoit verfé 
» dans ce grand homme des lumières tou- 
» tes particulières pour nous découvrir les 
» vérités naturelles. . . . Attendons , Mon-» 
» fieur ( ajoute - t-il ) qu'il ait mis cette Phi- 
ff lofophie au jour ; autrement nous au* 
» rions mauvaife grâce de porter notre 
•» jugement d'une chofe que nous ne con- 
p> noiffons point (a) ». 

Ce confeil étoit très-fage ; mais Fœtius 
étoît trop aigri pour le fuivre. Aucune 
coniidération ne le contenant plus , il ne 
fongea qu'à mettre fes mauvais dcflèins à 
exécution. Il commença par faire impri- 
mer des thèfes , oiiil dénonça en quelque 
forte Rc^us comme hérétique , parce que 
fa Philofophie n'étoit pas conforme avec 
la Phy fique de Moyfc , ni avec tout ce que 

Lm. ) Lettres A* l^ifiérttU Tom. II. 

Tmc IlL Y 
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nousenfeîgne TEcriture. Son deâein étoîl 
de les faire (igncr aux Profeffeursde Théo* 
logie , & même à tous les Théologiens 
qui étoient Miniftres ou Prédicateurs^ 
afin que iîegizii ie trouvât ainii condamné 
par une efpèce de confiftoire , & que par 
ce moyen le Magiftrat ne pût fedifpenfer 
honnêtement de lui ôter fa chaire^ M. Re^^ 
gUis fut inftruit de ce projet. Il alla s'eit 
plaindre à M. Vendu Hoock , l'un des 
Confuls qui le protégeoit , & qui étoit in- 
time ami de notre Philofophe. Ce ConfuI 
fit dire aufUtôt à Tlmprimeur de lui appor* 
ferles thèfes. Il manda enfuite Fatius qui 
ëevoit y préfider , lui ordonna de les cor- 
riger , d'en ôter le titre & ce qui pou voit 
intéreffer la réputation de M. Regius , & 
lui défendit d'abufer publiquement de fa 
qualité &c de l'autorité de la Faculté de 
Théologie 9 pour fatis&ire fa paifionpar^ 
tkuliere» 

Vmius fut aflfez étourdi de ce coup ; 
mais le Magiftrat n'ayant réformé que les 
corollaires de (ts thèfes , dans lefquelscet 
implacahle ennemi de Descartes avoit 
diftillif tout fon venin , il crut pouvoir 
tirer parti du texte pour couvrir fa défo- 
béifiance. Ilfitfoiitenir fes thèfes* Le Ré- 

E>ndaiit & le Préfident fe fignalerent éga- 
mentpar la chaleur avwlvjoeUe ilsdér 



Ibmlirerftles opinions anciennes Contre les 
aKBcfues des Ârguitientans ou Oppoiàns ^ 

S'ui étoiént profque tous des écoliers de 
Ugius. Pour embarraffer l'un d'eux ^ 
Fàtius lui propéia une queôion très"<]if« 
fictle à réfoudrè ; & comme celui-ci fe 
kneffoit ei^ état de le fafisfaire , en fuivant 
les principes de la nouvelle Philofophîe^ 
le Fréfident rinterrompit brufquement^ 
pour dire que ceux qui ne s*accommo- 
doient pas de la manière ordinaire de phi^ 
loropher , en attendoient une autre de 
DesgARTES , comme Us Juifs attendent 
leur Elit ^ tfuî doit Uur apprendre tome vérité. 
Le Refteut pariu triompher de la Phi- 
lofophie Cartéfienne. M. Regius voulut 
rabattre cette faufle gloire. Il 6t part à 
Descartes de fon deflein&de fes mo^ 
tift. Notre Philofophe lui dreffa un projet 
-de téponfe rempli de termes obligeans 
pour Fiétius. Il lui fournit des formules 
d'eftîrtie pour les autres , & de modeftie 
pour lui-même. Il lui marqua diverfes ma- 
nieres insinuantes pour fe faire lire avec 
|>1aiiir , & faire écouter fes raifons 9 8c 
iur^toutii lui recommanda de fe garder de 
l'ironie dans le tour qu*il fallait donner 
aux éloges de fes Adverfaires. Ce modèle 
de réponfé , avec les matières , les raifons 
^'tesMoyeiM^e la remplir^ pafle pouru» 

Yij 
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Ms p\m h^wHotnfmm^^n? de la rdeuBeu» 
^tte' la 'priideweJiùwaines* Cette ré-, 
ponfe fut imprimée avec ce titre : Re/pon- 
Jîo feu notée in appcndicem ad corollaria 
JhùQlo^co Phihfofikica^&c. Mai^ quoique 
'Kdtiùsy (o\i traité d'hompae favant & cé- 
lèbre ;, d'iiQ0iniç.^e b)erî &emiemide la 
^édifance , çelui-fii crut .que Rcgius en pu- 
bliant cet écrit :f;k^ ^voit fait une injure 
irrémiflible, p^fce qu'il l'avoit vaincu par 
le nombre & la force des raifons qui dé- 
couvraient beaucoup mieux fon ignorance 
& fon . animofité , que n'aurpient pu faire 
Jes termes les plus véhémetis^^ les plus 
aigtes. Les. fuites de cet écrit lui.parurent 
ilfâcheufies, qu'il réfolut d^ TétoufFer. A 
x:et effet, prenant pour prétexte qu'il avoit 
À\è imprimé fans ordre du Magiftrat , que 
rimprimeur étoit un Catholique &C le Li- 
braire un Remontrant , il convoqua l'af- 
;femblée générale de l'Univerfité , & y 
dénonça la réponfe de Regius comme un 
libelle injurieux à fa perfonne y à la dignité 
reâoxale , à l'honneur des Profeffeurs de 
toute rUniyerfité. Il en demanda la fup- 
preffion , & en même temps la profcrip- 
tion de L- nouvelle Philofophie, qui trou- 
i)loit félon lui le repos de toute TUniver- 
: fité. Le plus grand nombre des Profefleurs 
létant dévQués à F<»tius y foufcnYJu:entià 
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cet avis , iSc trois d'entr'eux furent dé- 
putés vers le Magiftrat pour lui porteries 
plaintes de TaiTemblée. Sur ces plaintes 
le Magiflrat envoya faifir les exemplaires 
de cette réponfe ; mais bien loin d'en ar- 
rêter le cours , cette faiiie ne fervit qu'à 
la faire rechercher , & à la répandre da- 
vantage. Vœtius fentit le tort que cela lui 
faifoit. Dans Îq dcûein de le réparer , il 
aflembla prefque tous les jours fon Uni- 
verûté , pour prendre des délibérations 
contre la Philofophie de Descartes. 
^près plhfieurs conférences, il drefTa ua 
réfultatde délibération qu'il fit ligner par 
la plupart des Profeiïeurs. Ainâ il préfenta 
fans oppofition cette délibération au Sénat 
ou Confeil de la Ville , au nom des quatre 
Facultés f pour obtenir une fentence , tant 
pQur la profcription de la nouvelle Philo- 
fophie , que pour la fuppreflion de l'écrit 
Îlc Regius. Le Confeil eut égard à la re-t 
quête du Reâeur. Il rendit le 1 5 Mars de 
Tannée 1641 un décret ^ portant défenfe 
à M. Rcgiusàe ne plus donner d'autres le- 
çons que celles de Médecine, & de né plus^ 
tenir de conférences particulières ; per- 
mettant en même temps aux Profeffeurs 
4e rUnivçrfité de s'affembler pour porter' 
leur jugement fur le livre de M. Regius; 
-De forte que le Réôeur tout glorieux dq 
î^et Arrêt ^ conyogua fon aflemblée dès W 
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tj du même mens , &y fit porter cofltnr 
toute forme de Jufiice une cotidàinnation 
des écrits dçRegiu^^ qui paroiffoit rendue 
au nom de toute l'Univétfité , mais qu'il 
avoit minutéefeul, & prononcée comme 
Reâetir , étant tout à là fois le jtige & I4 
partie de ce Profèffcur qui ne fut ni appelle 
fii entendu dans fe$ défenfe^ Il n'y eut que 
huit Profeffeuri qui eurent une part réelle 
& ce jugeînent. Les autres rougîffoient 
bien de lervir d^nftrumens à la paffion de 
f^œtius ; mais ils étoient trop foibles pouf 
lui réfifter. Deux cependant , Nommés 
JSmUim & CyprUn , protefterent haute- 
ment de nullité fur ce qu'on venoit dô 
ikire.Le dernier eut même affez de fet-meté 
pour demander qu'on fît mention de fsl 
protcftation dans l'aôe de jugement , & 
qu'on le nommât pour n'être pas confondu 
* Dftal-à-propos avee les auteurs d'une ac* 
tîoin fi peu raifonnable , fous le nom géné^ 
rai deProfeffeurs del*Univerfité. 

Fmius peu inquiet de cette protelta* 
lîon , nefongea qu'à harceler notre Phifo^ ' 
ibphe. Il fit un libelle comre lui 9 qui de^ 
Voit être publié fous ce titre : Trodonm$\ 
fivt examen tuttlart orthodoxie Philofophik 
principicfrum. Et afin de décrier la nouvel^ 
Phibrophie à Leyde Comme à Utrecht , il 
envoya fon manufcrit à un Moifie renégA 
pottt te aire imprittor dans opetteViUA 
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Celm<i le donna à un Libraire qni fe dif- 
pofoic à le mettre fous prefle; mais le 
Rcâeur de TUniverfité de Leyde qui ne 
penfoit pas comme celui d'Utrecht 9 ayant 
été averti de ce projet , fe tranfporta chez 
rimprimeur ^ &c fit faire en fa préfence 
une information de cette entrepriie. L'Im« 
primeur la rejette toute fur le Moine 9 qui 
le trouva heureufement abfent de Tlmprî^ 
merie , & oui prit la fuite pour aller à 
jUtrecht rendre compte à Fœùusdn fuccès 
malheureux de fa commiffion* . 

Cette aventure chagrina ce Minière 
fans le dégoûter d'écrire contre Descar* 
TES. Il remania fon écrit , Se en £»rma un 
volume qu'il publia en 1643 fous le nom 
de ScAocckius ,& avec ce titre : Philofophia 
Carttfiana ^Jive admiranda mtthodus nova 
Philofophm Renati DesCARTES. NottC 
PhilofophecnitdevoirrépondreÂcetécrit.* 
U publia d'abord une lettre adreffée à Ft»^ 
$Uts même , ad ccUbtrriimtm virum D.Gisbtt' 
ium y œtirnn 9 commt porte le titre. Dans 
cette lettre Descartes ne releva ]>as les ' 
injures dont fon ad verfaire Taccabloit dans 
ia critique. Son deflein étoit amplement 
de fe juilifier ^ & de donner quelque fatis- 
£iâion à divers honnêtes eens de la même 
TCligion que FmiuSj qui étoient indignés 
f^ua homme auffi YÎcieuz ^ueltti^&d^n 
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inériteauifîfuperfidelquelefiôn,eùtafle2 
de crédit & d'autorité pour brider la p€>- 
pulace, & pour impoier aux trois quarts 
de la bourgeoifie de la Ville. Cette pré- 
vention- étoit portée à un tel point , que 
les Confuls même & les Bourgmeftres 
firent un mauvais accueil à cette réponfe , 
quelque modérée & quelque légitime 
qu'elle fût. C'eft ce qui obligea Desc ar- 
TES à compofer urîl'econd écrit , dont H 
envoya des exemplaires à ces Magiftrars 
par des perfonnes les plirs qualifiées de la 
Ville, avec des complimens de fa part.Cet- 
te politefle & fon droit ne firent aucune 
impreffion fur leur eforit. Les intrigues de 
Vatius lesavoient fi fortpréoccupés^qu'ils 
croyoient que leur Religion étoit intéref- 
fée à maintenir la dodrine & la perfonne 
de ce Miniftre. En conféquence de cette 
perfuafion,ilsrendirentunefcntenceouutt 
aôe , par lequel ils condamnoient ces deux 
réponfescie notre Philofophe,& lecitoient 
. pour fe juftifier. Cette citation fe fit même 
au fon de la cloche de la prifon , confme 
lors de l'exécution d'un crimineU Des- 
cartes fut extrêmement furpris de ce 
procédé. Il ne pouvoit comprendre que 
des Magiftrats qui dévoient connoître les 
bornes & l'étendue de leur pouvoir , leci- 
taûent.comfne s'ils avoient eu quelque ju- 

rifdiâion 
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Hfdiûion fur lui , & d'une manière fur- 
tout (i indécente & fi peu régulière. La 
chofe étoit d'autant plus étrange , que 
ces Magiftrats 9 quoiqu'informés de fa de- 
meure , avoient feint de l'ignorer, pour 
avoir un prétexte de rendre la citation 
publique. Tout cela étoit fans doute très- 
grave. Cependant Descartes ne crut 
pas devoir prendre d'autre voie pour fa 
juftiHcation 1 ai»e de répondre à cet aâe 
par un écrit ae trois ou quatre pages* 
Après y avoir mis dans tout fon jour 
fon droit & l'irrégularité de la procé- 
dure des Magiftrats > il proteftoit d'mjures 
au cas que ces Juges vouluflent prétendre 
quelque droit;de jurifdiôion fur lui. f'a- 
tius lut cet écrit , &C en prit Tallarme. Il 
comprit au'il falloit redoubler d'ardeur 
pour empêcher qu'il nefîtconnoître toutes 
(es impoftures. Il lâcha d'abord des émif- 
faires dans la Ville , afin d'animer la po« 

fulace contre l'ennemi, difoit-il, de leur 
afteur & de leur Religion. Par fes me- 
nées & fes calomnies , il obtint enfuite 
des Commiflaires à q'ii le Sénat & le 
Confeil de la Ville avoient confié l'exa- 
men de cette affaire; il obtint , dis-je > une 
fentence qui déclaroit libelles difTama- 
toires les deux lettres de DksCartes 
tontre f^œcius. Notre Philofophe ne reçut 
aucun avis de cela. Quelques femalnes 
Tome III. Z 
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s'écoulèrent après la date de cette fen- 
tence,fans qu'il eût entendu parler de rien. 
Enfin il reçut deux lettres confécutives 
& anonymes 9 par lefquelles on lui don- 
noit avis que TOfficier de Juilice Tavoit 
cit éde l'ordre des Magiflrats, pour corn- 

f)aroître en perfonne comme criminel. On 
ui marquoit qu'il n'étoit pas en sûreté 
dans la Province oti il étoit> parce que 
par un accord fait entre les Provinces 

{>articulieres d'Utrecht & de Hollande » 
es fentences qui fe rendoient dans Tune 
s'exécutoient aufli dans l'autre. 

D£$CART£S ne fut que penfer de ces 
lettreSf II crut à la première vue que c'é- 
tpit une raillerie , & ne s'en émut point. 
Mais après y avoir réfléchi plus mûre* 
ment 9 il jugea à propos de s'en aller à 
la Haye pour s'en informer. Il apprit 
dans cette Ville que la chofe étoit telle 
qu'on lui avoit écrite. On lui dit qu'il 
ne s'agiflbit de rien moins que d'aller 
répondre à Utrecht fur les crimes de l'a» 
théifme envers Dieu^ Se de calomnie à 
l'égard d'un homme de bien. Les fuites. 
de cette aâfaire étoient de la plus grande 
conféquence. Pour en empêcher les effets» 
notre Philofophe porta k^ plaintes à l'Âm* 
bafladeur de France en Hollande > qui alla 
fur le champ en rendre compte au Prince 
d'Orange. C^ Prince fit écrire auffi-tôt 
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tfùx Etats de la Province d'Utrecht , afin 
de procurer àDESCARTES les ratisfac* 
tions qu'il demandoit. Les Etats uferent 
de leur autorité pour finir toutes ces 
procédures , qui tendoient à condamner 
votre Philofbptie à de groiTes amendes , 
4 le bannir des Provinces-Unies, & à faire 
brûler fes livres, f^œtius comptoit fi fort 
là-defîus 9 qu'il avoit déjà tranfigé avec 
le bourreau pour faire un feu d'une hau- 
teur démefurée y &c dont on pût parler 
dans l'Hiiloire comme d'une choie ex- 
traordinaire*. 

. Gcttjç affaire acheva de perdre Fœnus 
de réputation^ Elle couvrit de confufioii 
les Magiftrats d'Utrecht , dont plufieurê 
s'excuferent fur ce que ne fâchant pas 
quels pouvoient être les différends des 
Gens de Lettres» ils s'étoient crus obli- 
gés de prendra les, intérêts de leur Mi« 
nifire 6e de leur Théologien contre un 
Catholique étranger, eftimant que leuir 
zèle pour leur religion reâifieroit fufii- 
famment leur ignorance & l'irrégularité 
de leur conduite. Enfin elle fervit à faire 
connoître le grand nombre d'amis que 
Descartes avoit à la Haye , à Leyde & 
à Amflerdam , & à lui en acquérir d'au- 
tres qui blâmèrent hautement les procé- 
dures d'Utrecht dès qu'elles devinrent 
j^iubliques. De forte que notre Philofo- 

Zij ' 
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phe ne fut occupé pendant deuir molf 
qu'à écrire des lettres de remercîment 
par centaines , occupation fatisfaifante à 
la vérité , mais auiS nuifible à fes études 
que les foUicitations de fon procès. 
; Desc ARTfes ne s'arrêta pas là- H porta 
iplainte à l'Univerfité de Groningue Qon» 
trtSchoockius ,Profeffeur dans cette Uni- 
trerfité , qui avoit prêté baffement fon 
nom à récrit de Fœtius {AdmiranM Mt* 
thodus y £'c.) lequel avoit donné Heu à 
cette affaire ; & il obtînt une fentence 
également jufte & copfolante. Elle étoit 
intitulée : Sentence ren4ut dans le Sénat 
"^Académique par tUniverJiti de Çwntngtic 
& les Oométandcscri la çaufe de Mejfirt 
René Descarjes , Seigneur du Perron , 
contre Maître Martin Schoock , Profeffeur 
Va ladite Univtrjiil. Elle çontenoit des 
excufes à D £ s ç f eLte s dç la part de 
SchoockiuSy & des témoignages d'un véri- 
table repentir delà faute de ce Profeffeun 
Notre Philofophe envoya une copie de 
cette fentence aux Magiftrats d'Utrecht , 
fans leur faire le moindre reproche , mais 
,afin de les inviter tacitement à fuîvre 
l'exemple de Groningue, C'étoit une le- 
çon pour eux qiû les mortifia beaucoup. 
Leur dépit éclata par cet aôe ou efpèce 
de placard qu'ils rendirent en conféquen- 
w:D€fa Jujiice d'Vtrcc/u ^ il ejl défendu 
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iri^-rigoureu/iment à tous Us Imprimeurs & 
Libraires de cette Fille ùfranchife^J^impri* 
mer ou faire imprimer 3 de vendre ou faire 
vendre aucuns libelles ou autres écrits telt 
qu^ilspuiffent êtreppurou contre Defcartes^ 
fous correSïon arbitraire* 

Ce ne furent pas là les derniers dé- 
fagrémens que lui procura Vœdus. Cet 
homme impitoyable travailla encore à 
lui fufciter des ennemis de toutes parts» 
Il indifpofa jufqu'à Regius , fon zélé dif« 
çipie;& ce ProfeiTeur paya fon maître 
de l'ingratitude la plus noire. D£SCAR- 
TES eut encore le chagrin de voir Gaf^ 
fendi prendre parti contre lui. Toutes 
ces injuftices firent une vive impreflion 
fur fon cœur. Il chercha à y faire di- 
verfion en fe livrant tout entier à Tétude* 
Il mit la dernière main au cours de Phi- 
Ibfephie qu'il avoit compofé , & permit 
enfin aux fameux El^evirs , qui le con* 
voitoient depuis long-temps ^ de le met^ 
tre fous preffe. 

Il divifa ce cours en quatre parties* 
Dans la première , il expofa les principesi 
de nos connoifTances. U expliqua dans la 
féconde les loix de la nature , c'eil-à-dîre 
la Phyfique générale. Il remplit la troi- 
fiéme de fon fyftême du monde ;& il 
comprit dans la dernière tout ce qui 
concerne la terre« L'ouvrage portant 

Ziij 
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pour titre , Lumïna Pkilofophîa , qu'on 
a changé en ceUii de Principes , parut 
fous les aulpices de la Prîncefle Pala- 
tine Elifuhtth , filte de Frédéric V^ Elec- 
teur Palatirt du Rhin , élu Roi de Bohême. 
C'étoît une Princeffe qui avoit beaucoup 
d'efprit & de connoîflances , & qui s'é- 
toit acquis par- là reftime & la vénéra- 
tion de tous les Savans, Uamour de la 
Philolophie la domînott de telle forte , 
qu'ellepréféraleplaifir de l'étudier dans la 
retraite , à Téclât de la couronne qu'27Aï. 
diflas^ Roi de Pologne, lui ofFroit aVec 
fa main. Elle étoit zélée difciple de Dès- 
cartes v& ce fut pour lui en témoigner 
fe reconnoiflance que notre Philofophc 
hii dédia fon fivre. 

• Il étoit à Paris lorfque les Libraires le 
fniblierent. Il y vivoit avec M- CUrcditr , 
homme de diftînftion , qiii lui étoit^tta- 
ché depuis long-temps. Cet ami lui fit 
faire çonnoiflance avec M. Chanut^fon 
allié. C'étoit un perfonnage infiniment 
eftimable , Se qui jouiflbit à la Cour de 
îa plus grande confidération* M. Chanut 
fuffi flatté de cette connoiflance , qu*il fe 
hâta d*en ferrer les liens par des marques 
folides d'une véritable eftime. Il employa 
à cet effet le crédit qu'il avoit auprès 
de M. le Chancelier , & celui de fes 
amis auprès du Cardinai M<î{a/7/2,*pouf 
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lui procurer une penfion du Roi qui le 
mît plus en état de faire des expériences. 
Mais quoique le Chancelier connût tout 
le mérite de Descartes, les ignorans 
& les fots que ce mérite oiFufquoit>eur€nt 
afTez de crédit pour empêcher que la 
France ne s^illufirât en concourant aux 
travaux d'un des plus beaux génies du 
monde : époque malheureufe qui forme- 
ra toujours une tache confidérable dans . 
les faftes de notre Hiftoire. Notre Philo- 
fophe confola M, Chanut de ce mauvais 
fuccès,& s*eftima fort heureux de con- 
facrer fes talens & fon patrimoine à 
Tmilité publique , fans y employer ic 
bien d'autrui. 

Cette affaire le dégoûta du féjour de 
Paris 5 pour ne pas dire de la France. Il en 
partit en 1644, & alla fe retirer à £g- 
mond , dans le deffein de s'y recueillir 
plus profondément que jamais. Là ^re- 
tiré abfolument du commerce du monde, 
il voulut connoitre enfin la nature de 
rhomme. Il étudia d^abord celle des ani- 
maux , qu'il crut devoir fervir d'introduc- 
tion à l'autre. Pendant qu'il étoit livré à 
' cette étude , il reçut la vifite d'un Gen* 
tilhomme qui voulut voir fa bibliothèque» 
Descartes le conduiiit dans une galerie^ 
& tirant un rideau , îl lui fît voir un veau, 
à la difTeôion duquel il alloit travailler, 

Ziv 
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Foila , lui dit -W^ma bibliothèque ; vùiti 
tétudt à laquelle je rn applique le plus 
maintenant» 

De la connoîiTance des bêtes , notre 
Philofophe paffa à celle du corps humain. 
Xe but qu'il le propofoit dans fes travaux, 
étoit de trouver les moyens de conferver 
la fanté & de la rétablir. Une difpute qui 
s'éleva-iur la quadrature du cercle, inter- 
rompit fon travail ;& l'arrivée de M. CAtf- 
nut en Hollande le lui fit fufpendre tout-à- 
fait. Descartes l'alla voira Amfterdam, 
par où il paflbit pour fe rendre en Suéde 
avec la qualité deRéfident. Cefiitunefa- 
tisfaftion bien grande pour ces deux amis 
de fe voir & de s'embrafler. Leur joie flit 
courte. M. Chanut continua fon voyage , 
• . & fon ami fe retira dans fa folitude. Il y 
travailla à un petit traité fur la nature des 
palfions de Tame. Cétoit ici un ouvrage 
de morale ;& on fait que cette fcience 
détache de tous les honneurs de ce monde 
ceux qui la goûtent véritablement. Aufli 
elle lui préfenta avec tant de vivacité les 
îllufions de ce qu'on appelle renommée, 
qu'il réfolut de n'étudier .dorénavant que 
pour lui , &de ne rien publier. 

La Princeffe EUfabetk lui écrivît dans 
ce temps-là, afin de lui demander à quoi 
elle pourroit s'occuper aux Eaux de Spa , 
ou elle étoit, pour y pafferfon temps. 
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Notre Philofophe lui confeilla de lire le 
livre de Scneque fur la béatitude de la 
vie (Z>e Vitd btata) , & fit des remarqua* 
fur ce livre, afin que cette Princeffe^în 
retirât plus de fruit. Elifabtth communia 
qua à fon tour fes réflexions à Dès- 
cartes , & l'engagea à traiter dans {^ 
réponfes les points les plus importans de 
la Morale , le fouverain bien , la liberté 
de l'homme , l'état propre de l'ame , Tu- 
fage des paifions , & celui de la raifon 
dans les biens Ôc dans les maux de la 
vie. 

Ce commerce de lettres entre notre 
Philofophe & la PrinceiTe , parvint à la 
connoifTance de CkriJline^KQmQ de Suéde* 
Cela fit naître en elle la curiofité de le 
connoître. Née avec un erand défir d'ap- 
prendre , elle avoit déjà étudié les grands 
principes de la Philofophie : mais elle 
voulut être inftruite particulièrement de 
ceux de la Philofophie Cartéfienne. M- 
Charnu , qui fe fouvenoit malheureufe- 
ment du refus qu'on avoit fait en France 
dy attacher Descartes par quelque 

fienfion , n'oublioit aucune occafion pour 
ui parler de notre Philofophe. Il com- 
muniquoit fes ouvrages à Sa Majcfté , 
& ils fuggéroient fouvent à Ckriflinc des 
queftions qui embarraffoient le Réfident. 
Elle lui demanda Un jour fi quand on ufe 
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mal de rameur ou de la haine , lequel 
tie ces deux déréglemens ou mauvais 
u^ges eft le pire. M. Chamit fit part 
^e cette queftion à Descartes , qui lui 
envoya auflî-tôt une belle differtation fur 
l'amour 9 dans laquelle il fait voir , i**. 
Que l'amour eft premièrement un mouve- 
ment intelleâuel & raifonnable def ame , 
& enfuite une paflîion ; i®. Que la feule 
lumière naturelle nous enfeigne à aimer 
Dieu; 3^ Que le mauvais ufage de l'a- 
mour eft pire que celui de la haine (a). 

Cette differtation fit un plaifir infini à 
la Reine de Suéde. Elle s'informa de M. 
Chanut des particularités de la vie & du 
*caraftere de notre Philofophe ; & le 
xompte que celui-ci lui en rendit , accrut fi 
fort l'opinion avantageufe qu'elle avoit de 
lui, qu'elle dit au Réfident de France : 
»Monfieur,DESCARTES»autantquejepuis 
» le voir par cet écrit & par la peinture 
» que vous m'en faites , eft le plus heureux 
M de tous les hommes , & fa condition me 
» femble digne d'envie.Vous me ferez plai- 
» fir de l'affiirer de la grande eftime qtfe je 
» fais de lui ». Chrifiinc lui fit encore pro- 
pofer d'autres quellions à réfoiidre; & 
cela forma un commerce de lettres avec 
M. Charnu y qui occupa long-temps nôtre 
Philofophe. 

(if ) Voyez le premier Tome des Lturts di Defismu 



DESCARTES. 17^ 

L^ fatisfaâions qac Descartes goû- 
tent dans cette occupation , furent trou- 
blées par de mauvaif es affaires que lui ^nf- 
ckerent quelques Théologiens de Leyde 
ftibornéspar Vœdus. L'un d*eux,^ansiine 
thèfe qu'il fît foutenir contre fa doôrine , 
entr'autres fentimens abfurdes , lui attri- 
bua celui-ci : Il faut douter quHly ait un 
Dieu ; & même on peut nier abfolument pouf 
quelque temps quHly en ait un. Un fécond 
Théologien , pour enchérir fur cette im- 
piété > lui fit dire : Que Cidee de notre libre 
kréitre ejlplus grande que Pidée de Dieu ; ou 
bien , Que notre libre arbitre efl plus grand 
que Dieu meme^ & que Dieu efi un impofieur 
Sf un trompeur. L'intention de ces deui 
calomniateurs étoit de faire condamner 
premièrement fes opinions comme très- 
pernicieufes,& lui comme blafphémateur, 
par quelque fynode où ils feroîent les plus 
forts ; & en fécond lieu, de lui procurer 
auelqu 'affront par le Magiftrat qui letir 
etoit déjà tout acquis. Descartes fut in- 
formé de cette manœuvre. Il écrivit une 
îoilgne lettre aux Curateurs de TUniver- 
fité & aux Confuls de la Ville , pour leur 
demander juftrce des calomnies de ces deux 
Théologiens. Les Curateurs n'eurent pas 
plutôt reçu cette lettre , qu'ils mandèrent 
leReôeur de F Univerfité & lesProfeffeurs 
de Théologie , pour comparoître devant 
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eux ; &: fans fe donner la peine d'esta^^ 
miner le fond dé cette affaire s ils fecoii* 
tentèrent de leur défendre par un édit 
donné à la hâte , de faire aucune mention 
de Descart£S , ni dans leurs leçons 9 ni 
dans leurs difputes ou exercices acadé- 
miques. Us communiquèrent après cela 
à notre Philofophe ce qu'ils avoient fait, 
& le prièrent de s'abftenir de parler de 
cette affaire , pour prévenir , difoient-ils, 
les inconvéniens qui pourroient arriver 
de part & d'autre. Descartes fut très- 
mécontent de cette conduite. Il répondit 
aux Curateurs & aux Magiftrats : » Je me 
» foucie fort peu que Ton faffe déformais 
^ mention de moi dans votre Académie » 
>> ou qu'on n'en faffe point ; mais comme 
» je jie m^étudie^u'à avoir àcs opinions 
» très- vraies , & que je compte même 
» entre mes opinions toutes fortes dô 
» vérités connues , }e n'eftime pas qu'on 
^ les puiffe bannir d'aucun lieu , fi Ton 
>¥ ne veut en même temps que la vérité 
♦> en foit bannie (tf) ». On ne fit aucune 
attention à ces raifons , & la chofe en 
refta là. 

Pour faire diverfion ^ux chagrins que 
ceci lui caufa , notre Philofophe vint voir 
{es amis à Paris. Il y fut accueilli des per- 
fonnes les plus diftinguées. Quelques-unes 

{a) Letties de Dcfcaites , Tome IIX. 
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iffcntr'plles voulurent lui donner des preu- 
ves réelles de leur eftime. Elles employè- 
rent le crédit qu'elles a voient auprès du 
Miniftrc pour lui procurer une penfion du 
Roi , laquelle lui fut accordée en confidé- 
ration dtfon grand mérite , & de r utilité qu^ 
fa Philofophie & lès recherches defes longues 
études procuroiene au genre humain » comme 
aujffi pour t aider à continuer f es belles expé-* 
riences qui requéroient de la dépenfe. Cette 
penfion étoit de trois mille livres , & il 
eft certain qu'elle ne lui fut point payée , 
quoi qu*en dife M. Baillet dans la vie du 
grand homme qui nous occupe. Car notre 
Philofophe mécontent de la Cour , étant 
retourné en Hollande , le Roi fut fâché do 
ce départ. Le Miniflre lui écrivit de la 
part de Sa Majefté de revenir à Paris ;& 
pour rengager à obéir à fon Maître avec 
^lus de olaifir, & à oublier le pafTé , on lui 
lit expédier de nouvelles lettres patentes 
d*une penfion confidérable , & on y joî^ 

Î;njt les promefTes le& plus féduifantes âç 
es plus flatteufes. Il quitta donc la H0I-- 
lande pour prendre la route de Paris ; mais 
â peine fut-il arrivé dans cette Capitale , 

3u'il fe repentit de la facilité qu'il a voit eue 
e fe laifTer gagner? Au lieu de voir TefFet 
de ces belles promefles du Miniflre » il 
trouva au contraire qu*on avoit fait payer 
par un de fes pareqs l'expédition des 
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lettres qu'on lui avoit envoyées , 8c 
qu'il en devoit l'argent. Deforte qu'il fem- 
bloit qu'il n'étoit venu à Paris qu'afin 
d'acheter le titre le plus cher & le plus 
inutile qui ait jamais été entre fes mains. 
'Descartes étoit trop Philofophe pour 
s'affliger de cette aventure , quelque dé- 
fagréable qu'elle fîit« U n'y eût pas mêipe 
fait attention y s'il eût vu que fon voys^e 
fût utile à ceux qui Tavoient appelle. Mais 
ce qui le toucha le plus , ce fiit qu'aucun 
d'eux ne témoigna vouloir connoître au- 
tre cbofe de lui que fon viiage : ce qui 
lui donnoit lieu de croiare qu'on voulait 
feulement 1-avoir en France comme un 
Eléphant ou une Panthère a caufe de l(k 
rareté. 

. Un accident fi imprévu lui apprît à ne 
plus entreprendre des voyagesfur despro- 
méfies , fuflent-eltes écrites fur du vélin ; 
^ il feroit forti fur le champ de Paris pour, 
retourner en Hollande , fi quelques»uns de 
fes amis n'euflent empêché qu'il n'exécu* 
tât fi-tôcfa réfolution. Ils le retinrent en-> 
core trois mois , & profitèrent de ce féjour 
pour le réconcilier avec GaJJendi qui étoit 
alors dans cette Ville. Ces deux Savans 
fe virent l'un & l'autre, &C leur eftime 
réciproque fit tous les frais de leur ré* 
conciliation. Cela' caufa tant de fatisfâc* 
tion k Descartes jquç M. de Robervalf 
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toujours envieux de fon mérite , crut de- 
voir la traverfcr par quelque mortifica- 
tion, A cette fin y il forma desaflemblées 
pourexamineràfond faPhilofopbie. Dan& 
ces afiemblées fa mauvaife humeur fe ma« 
nifefla toujours;de manière que notre Phi* 
lofophe , ennuyé<le tous ces procédés^ prit 
le parti de fortir de Paris pour aller fe ren- 
fermer à Egmond en Nord • Hollande^ 
comme dans un port afluré contre les tem- 
pêtes qu*il avoit effuyées dans fes voya- 
ges. Il y étoità peine arrivé , qu'il fut obli* 
gé de travailler à fatisfaire les premières 
ardeurs d'un nouveau difciple que fa Phi« 
lofophie lui avoit fait en Angleterre. Ce- 
toit Henri Morus,dont la pamon & le culte 

Eour notre Philofopbe alloit jufqu'à Tido- 
itrie. Descartes y fans faire attention à 
fes éloges, ne s'appUquoit qu'à rinftniire 
& à lui lever fes difficultés , à mefure qu'il 
les luifaifoit connoître. 

Il gôûtoitainfi au milieu de cette occu- 
pation les douceurs de la folitude , lorfqu'il 
apprit la mort du Père Aferfcnnc. Ses en^ 
trailles s'émurent à cette perte , & il le 
regretta en Philofbphe perfuadé de l'im- 
mortalité de l'ame. 

Dans ce temps*là la Reine de Suéde 
lifoit le Traité des paflions de Descar-p 
TES^&elle&tfilatisfiiite de cette leâure, 
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qu'elle réfolut d^étudier toute fa Philofo- 
phie. M. Chanuc qui y étoît déjà initié , la 
îeconda dans cette étude. Le Bibliothé- 
caire de Sa Majefté ( M. Fmnshémius ) fe 
joignit à M. Chanut. Mais ni Tun ni Fau- 
tre ne la fatisfeifoient point entièrement. 
Son Bibliothécaire fur-tout , qui par état 
devoit être plus inftruit à cet égard que le 
Réfident de France, paroiffoit très-chan- 
celant fur fes principes. Elle s'en expliqua 
ouvertement lorfqu'elle eut entendu une 
harangue qu'il prononça touchant le fou- 
verain bien,& à laquelle elle affifta. Quoi- 
que M. Freinshémius pafTât à jufte titre 
pour rOrateur le plus habile , & le plus 
dofte en Philofophie de l'Univerfitéd*Up- 
fal , la Reine fut fi peu contente de ce dif- 
coiu-s , qu'elle dit en parlant des Sa vans de 
cette Univerfité : » Ces gens-là ne font 
» qu'effleurer les matières ; il faudroit fa- 
>> voir l'opinion de M. Descartes >». Elle 
forma la réfolution dès-lors de connoître 
perfonnellement ce grand homme. Elle en 
parla à M. Chanut^ &c lui enjoignit de lui 
procurer cette fatisfaâion en le faifant ve- 
nir en Suéde. Le Réfident, après s'être 
bien afluré du fincere défir de la Reine , fit 
toutes les démarches néceifaires pour en- 
gagerDESCARTEsàentreprendrecevoya- 
ge. Il lui écrivit les intentions de Chriftine^ 

qui 
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cm ne furent pas aflfez puiflantes pour le 
déterminer. Mais il reçut des lettres confé- 
cutives fi prefTantes ^ qull fe fentlt ébranlé* 
Malgré toutes Tes appréhenfions , & le9 
difficultés qu'il trouvoit dans un voyage 
qu'il eftimoit très-dangereux à fa faute ^ 
il crut ne pouvoir refu^r cette fatisfaâion 
à la Reine. De forte qu'il fit favoir à 
M. Chanut qu'il étoit enfin déterminé de 

Fartir pour Stockholm vers le milieu de 
Eté , pourvu qu'il lui fut permis de re- 
venir chez lui (à Egmond) dans trois mois* 
Pendant ces irrefolutions , la Reine im-- 
patiente de le voir » & préfumant de fa 
bonne volonté y avoit donné ordre à M. 
FUmmingy Amiral de Suéde , de l'aller 
prendre à Amfterdam , & de l'amener 
avant la fin du mois d'Avril. L'Amiral fe 
rendit à Egmond pour montrer à notre 
Philofophe les ordres de Chrijlinc. Comme 
il n'annonça pas fa dignité, Descartes 
le prit pour un fimple Ofiicier de Marine. Il 
s'excûia cependant avec beaucoup de civi* 
fité de ne pouvoir le fuivre,parce qu'ayant 
écrit 9 dit*il i au Réfident de France , it 
en attendoitune réponfe oui luiexplique- 
roit les dernières volontés de la Reine , 
& le détermineroit fur fon voyage. M. 
Flcmming Vay oit à peine quitté, qu'il re- 
çut une lettre de M. C/ianuc. par laquellQ 
• Tomiill. A a 
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fe famillariferavec le génie 4upâys , & 
faire prendre racine à fes nouvelles habi- 
tudes par lefquelles elle efpéroît lui faire 
goûter fon nouveau féjour , & le retenir 
auprès d'elle lé refte de fa vie. Chriflim 
eut plufieurs occafions de reconnoître 
pendant ce temps- là toute l'étendue du 
génie du grand homme qu'elle vouloit 
fixer dans fes Etats. Elle vit bien qu'il ma- 
nioit également les fciences les plus abs- 
traites & la politique la plus fubtiie. Cette 
.dernière . çonfidération l'engagea à Tad- 
mettre dans fon confeil fecret. Une faveur 
•fi marquée réveilla les jaloux. Les Savaris 
.fur-tout en flirent ailarmés, & cherchèrent 
•avec foin toutes tes occafions de nuire à 
notre Philofophe , & de ralentir Tardeur 
que la Reine avoit fait paroître pour l'é- 
lude de fa Philofophie. 

Dans ce temps-là M. Chanut arriva. La 
Heine lui communiqua le defTein qu^elIe 
avoitde retenir Descartes auprès d'elle, 
.& le chargea d'obtenir fon confentement. 
•De toutes fesexcufcs, Chrijline n^ écouta, 
que le prétexte de la rigueur du climat^ 
4>arce qu'elle; s'appercevoit que fon tem- 
pérament avoit beaucoup à fouffrir dans 
un pays fi froid. Elle propofa cependant 
unlmoyen qu'elle crut capable de le fixera 
ce fut de choifir un bien noblç ôc confidé* 
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rabledans les terres les plus méridr6nal&' 
de la Suéde ; de lui conÀituer nn revenu 
d'environ trois mille écus ^ & de lui faire 
un don ea propre ,de la Seigneurie de la 
Terre , de lorte qu'elle pût paffer par fuc- 
ceffionàfes héritiers. Une maladie dan- 
gereufe dont TÂmbaffadeur fiit attaqué 9 
. fufpendit rexécution de ce projet. Des- 
cartes ne c|uitta point fon ami dans fa 
maladie ; mais elle fe diffipa à fes propres 
dépens. 

M. Chanut commençoît à fe bien por- 
ter lorfqu'il fe fentit attaqué. Les fymp- 
tômes furent pareils» La feule différence « 
c'eft qu'ils furent fuivis d'une fîévre conti- 
nue& d'uneinflammation de poumon plus 
violente- La fièvre fiit interne dans les pre* 
iniers jours ; elle lui occupa tellement le 
cerveau 9 qu'elle lui ôta la liberté de fe 
connoître & d'écouter les a visde fes amis» 
Pour comble de malheur , le premier Mé- 
decin de la Reine étoit abfent ; & les au- 
tres Médecins qui vinrent par ordre de S^ 
JMajeflé pour avoir foin de lui , s'étoient 
.déclarés fes ennemis depuis long-temps« 
Notre malade en les voyant ne voulut rien 
iaire de ce qu'ils ordonnoient , & s'obf- 
tina fur-tout à reflifer la faignée tant que 
dura le tranfport au cerveau: ce qui al- 
larma beaucoup i'Ambafladeur y & fur« 
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tout la Reine, qui ne manquoit pas d'y 
envoyer un Gentilhomme deux fois par 
jour. 

Le cerveau fe débarrafia le feptiéme 
jour delà maladie.DESC artes commença 
alors à fe reconnoîrre. Il fentit la fièvre 
^our la première fois; & comprenant le 
péril oîi il étoit , & h fente qu'il avoit 
faite de refufer la faignée , il ne fongea 
plus qu'à la mort, f 1 eflaya pourtant fi deux 
laigné^s abondantes pourroient le tirer 
d'affaire ; mais il n'étoit plus temps. Ces 
fafgnées n'opérèrent rien , & notre Phi- 
'lofophe jugea par-là qu'il n'y avoit plus 
d'efpérance. Il demanda un Prêtre , & 

Î>ria qu'on ne l'entretînt plus q"e de la mî- 
éricorde de Dieu , & du courage avec 
lequel il de voit foufirir la féparation de 
foname. Parles réflexions qu'il fît fur fon 
état & W Tautre vie , il attendrit & édifia 
toute la famille de l'Ambaffadeur qui s'é- 
toit afTemblée amour de fon lit. Et après 
avoir renouvelle les fentimens de recon- 
uoiffance qu'il avoit pour toutes les^tten'- 
tions de M. Chanut , il remercia particu- 
lièrement Madame fon époufe , laquelle 
avoit toujours été attentive à prévenir 
tous fes befoins. 

L'après-midi du huitième jour la tranf- 
piration s'embarraffa ^ & au milien de la 
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nuit il parut perdre connoiflance. La vue 
s'éteignit à demi , & fes yeux plus ouverts 
qu'à 1 ordinaire ftirent tout égarés. Quel- 
ques heures après , Ton oppreflion depoi« 
trine augmenta jiifqu'au point de lui ôter 
ta refpiration. Mais cette ardeur étant un 
peu calmée ^ Descartes dit à Schulur 
Ion valet de lui aller préparer des panais , 
dont il favoit qu'il mangeoit volontiers , 
parce qu'il craignoit que {ts inteftins ne 
fe rétrécirent , s'il continuoit à ne pren- 
dre que du bouillon 9 & s'il ne donnoit de 
Toccupation à l'eftomac & aux vifceres 
pour les maintenir dans leur état. Après 
en avoir mangé , il fe trouva fi tranquille» 
qu'on conçut quelque efpérance de le voir 
revenir. Le malade , quoique certain qu'il 
en mourroit , fe perfuada pendant tout le 
refte de la journée qu'il pourroît vivre en- 
core quelque temps. De forte que fur les 
neuf ou dix heures du foir,tandis que tout 
le inonde étoit allé fouper,il dit à fon valet 
qu'il vouloit fe lever & demeurer un mo- 
ment auprès de fon feu. Mais étant aflis 
dans fon fauteuil , les forces lui manquè- 
rent tout-àcoup y & il tomba dans une dé- 
faillance dont il ne tarda pas à revenir. U 
parut cependant tout-à-fait changé. Com- 
&ie fon valet le confidéroit 9 il s'écria : Ah ! 
mon thtr Schulter , (!efi pour ce coup fu^il 
^t partir. SchuUcr eÉrayé de ces pa« 
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rôles 5 remet incontinent fon maître dan^ 
fon lit y & répand l'âllarme dans THôteL 
Le Père Fogué , Aumônier de TAmbafla- 
deur , Madame Chanut ic toute la mai- 
fon , fe rendirent promptement dans la 
chambre du malade. M. Chanut ^tOMt con- 
valefcent & tout infirme qu'il étoit, voulut 
aller recueillir les dernières paroles &les 
derniers foupirs de fon illuflre ami. Mais it 
ne parloit déjà plus Iorfqu*ilarriva.Le Père 
f^ogwe s'approcha de fon lit , & ayant re- 
marqué au mouvement de fes yeux & de 
fa tête , qu'il avoit Tefprit dégagé , il le 
pria de témoigner par quelque figne, s*il 
vouloit recevoir la .dernière bénediûîon, 
Le mourant leva alors lés yeux au ciel 
d'une manière qui toucha tous les alliflans^ 
& qui marquoit Une parfaite réfienation à 
la volonté de Dieu. Le Père lui fit les ex- 
hortations ordinaires. La bénédiâion don- 
née , toute Taffemblée fe mit à genoux 
pour faire les prières des AgoniwnSj& 
s'unir à cdles que le Prêtre adreflbit au 
Tout-puiffant pour la recommandation de 
foii ame'. Elles n*étoient pas achevées, que 
Descartes rendit Tefprit fans mouve-^ 
ment , & dans une tranquillité digne de 
l'innocence de fa vie. Il expira le 1 1 Fé- 
vrier iîe l'année 1650, à qviatre heures 
du mâtîn , âgé de cinquante-troiç «ins , dix 
mois & on;2ie )pwx^. ' . , \' ' ' 
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. *M« TAmbaflfadseur w^befoinide toute 

/a vertu pour n^ pas (uccomber à cefpee^ 

.facle. Il envoya fur le champ M. Btlin fou 

.Çecretalr^ annoncer à la Reine à Tinftant 

4e fon levef la mort de fon ami. ChrifitM 

.V.erfa des larmes fur la perte qu'elle yf 

'jiKni de faire de fon siluûre maître ^ qualité 

(do^t elle a voit coutume de l'honorer. Elle 

envoya auili-tôt un de fes Gentilshommes 

à M* Ckanut 5 pour T^flurer du fenfible dé« 

plalfir que lui caûioit ce funefte accident. 

Sa Majefté dit enfuite à M. Belin p qu'elle 

vouloit laifler à la poftérité un monument 

de la jûonfidération qu'elle a voit pour le 

mérite du défunt, ,6c qu'elle lui deftinoit 

ta iiépulture dans le lieu le plus honorable , 

auprès des Rois fes prédécefleurs , parmi 

les Seigneurs de la Cour & les Grands 

.QfHcien} de la Couronne. Mais M. Charnu 

étant allé faluerla Reine l'après-dîné, 

.obtînt d'elle. y.p^r de bonnes raifons qu'il 

lut fit entendre j qu^il fût enterré dans un 

^endroit du cimetière des Etrangers , où 

Ton mettoit les Catholiaues & les enfans 

qui mouroient avant l'ulage de la raifom 

A l'égarildes fraisde reoterrement ^ TAm* 

baifadeur jugea qu'il étoit de la dignité de 

la âmiliei de. notre Philofopbe^ de ne 

point iouffrir qu'on le fit autrement que 

4ç 1». Iiourfe du défiuit | ik remercia U; 

Tomt IJI. aïk 
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Rdfle, qm ptépSLToit^M pompe furtëbr» 
iligue tout à lafois ^ par Ta mdgtiificenc;^'^ 
id'elle & dû grand hocnftie qu^llepleuroit. 

Le 1 1 Février on fît le convoî fans-beau- 
coup d'appareil. Le corps fut porté par 
un des fils de M. Chànut &t par les perfoiî- 
nés lef plus diftinguées de iâ fuite.Ce digne 
ami de D E s c A r^T^ s ât élever fnr fa 
tombe une pyramide, donttes quatre faces 
étoient chargées d'ihtofiptionâen fon hon- 
neur, 

Lts nouvelles publiques anhoncerent 
au monde favant la mort de notre F^hild- 
fophe. La Hollande flattée de l'a voir gardé 
long-temps cHe^^Ue, voulut en> éôrtfer- 
ver la mémoire fur un monument dom la 
durée put en inftruire la pofiérité la- plus 
reculée. Elle fît frapper une médaille re- 
préfentant d'un côté le bufte de DescaiÎ- 
TES f & fur le revers unfoleil qui éclaire 
un globe ^ avec ces mots :- SacuU luàitn. 
' Dix-fept années s'écoulèrent avant que 
la France fongeât à rendre à rilluftre mort 
les hommagesqu'il a voit reçus de^tefque 
toutes les Nations. Tous les' François qui 
Tentoient combien il étoit glorieux pour 
elle de lui avoir donné le jour ^ rougif- 
foient de cette indifférence. L'undes àn(^is 
<le notre Philofophe» nommé M-^f^/i- 
é^rr^ Tréforierde France, ftlt û toîiciié 
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de cet oubli de la part des perfonnes en 
place , qu'il réfolut de prévenir le repro- 
che d'ingratitude qu'on auroit pu faire à 
la nation à l'égard d'un homme qui avoit 
fi bien mérité d'elle. Dans cette vue il ne 
crut pas pouvoir former un ptusgrand pro- 
jet que de faire venir de Suéde le corps de 
Descartes , c'eft à-dire fes cendres &i 
{es os , & de le dépofer convenablement 
dans la Capitale du Royaume. Il propofa 
ce projet à tous les Savans françois , & ils 
le regardèrent comme une bonne fortune 
qu'ils a voient toujours Jéfiré ardemment, 
mais qu'ils n'avoient ofé efpérer. M. ^^-i 
liifcre , ravi d'avoir leur approbation , né 
fongea plus qu'aux moyens d'exécuter la 
chofe. Il écrivit à M. Terlon , Ambafla- 
deur de France en Suéde après la mort de 
M. Chanutf &c le pria de faire toutes les dé- 
marches néceffaires pour obtenir ce pré- 
cieux dépôt. M. Terlon fe fit un devoir de 
féconder les belles intentions de M. tPA" 
libtrt. Après avoir fait les demandes con- 
venables, il paya les droits dûs à l'Evê- 
que , aux Prêtres Luthériens & aux Fof- 
ioyeurs. Il allaenfuite avec toute famai- 
fon , le premier Mai 1666 , enlever le 
corps de notre Philofophe , accompagné 
de M. de Pompom. Il le fit portera Cop- 
pcnhague , d'oU il renvoya à Paris. Oii' 

B b ij 
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le porta d'abord rue BeautreiUis , chez M* 
d^Alibcn y qui le fit mettre en dépôt fans 
cérémonie dans une chapelle de FEglife 
A^S. PauL De-là , le 14 Juin à huit heures 
dvi foir , il fut tranfporté avecfUn convoi 
fort pompeux dans TEglife de fainte Gene- 
viève. L'Abbé revêtu des habits pontifi- 
caux^ la mitre en tête & la croflfe à la 
iDain , fuivi de tous les Chanoines Régu* 
jiers j portant chacun un cierge , vint re- 
cevoir le corps à la porte de TEglife , & le 
conduifit dans le chœur , où Ton chanta 
folemnelleraent les Vêpres des Morts. Le 
lendemain on fit un fervice folemnel , où 
FAbbé officia pontificalement , & où af« 
fifla un grand nombre de perfonnesqua*- 
lifiées qui s'étoient trouvées au convoi 
de la veille. Le Père LalUnuuu\ Chance* 
lier de TUniverfité, avoit préparé une 
Oraifonfitnebre : mais fur l'avis qu'on eut 
ijue parmi la foule il devoir fe gUfler quel- 
ques cenfeurs mal intentionnés qui pour- 
roient en faire un mauvais ufage , le Mi- 
niftere empêcha qu'elle ne fût prononcée. 
Un mit le cercueil dans yn caveau entre 
deux chapelles de In partie méridionale 
4e la nef, où M. (V^lihtrt fit placer un mar- 
bre contre la muraille^reprélentant le bufte 
deDESCARTES,avec cette épitapheconi* 
pofée en vers fraiiçois par M* dt Fuubiij 
Confeillpr d'Etat* 
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DeScaute^ 9 dont tu vois ici la (Spulcare > 
A deflillé les yeux des aveugles mortels ; > 
Et gardant le xt£ft€t que Ton doit aux Autels » 
Leur a du monde entier démontré la firudore. 

Son nom par mille écrits fe rendit glorieux * 
Son efprit mefurant & la terre & les deux , 
En pénétra l'abîme y en perça les nuages ; 
Cependant comme un autre il cède aux Ibix du 

. fort; . 
Lui qui vivroit autant que fes divins ouvrages. 
Si le Sage pouvoit s'affirandiir de la mort. 

Descartes étoît d'une taille un peu 
au-(lefl>is de la médiocre ^ mais afTez fine 
& bien proportionnée. Il a voit la tête 
grofle , le front large & avancé , le teint 
pâle ,*Ia bouche aflez fendue , le nez bien 
iàHy les cheveux & les (ourcîls noirs-, les 
yeux gris noirs , la vue agréable , le vifage 
toujours ferein , & le tan de la voix fort 
doux. 

Ses habits furent d'abord conformes aux 
ufages y aux temps & à (on état. Il les por- 
toit de foie avec une écharpe & un plumet. 
Mais quoiqu'il évitât fur-tout de paroître 
Philofophe 9 lorfqu'il fe retira en Hol- 
lande, il quitta Tépee pour le manteau , 5c 
lafoiepourledrap« 

B b il) 
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Il étoît fort fobre dans fes repas. II ne 
buvoit prefque point de vin. Sa diète ne 
confiftoit pas à manger rarement , maïs à 
difcerner la qualité des viandes. Il efti- 
jnolt qu'il étoit bon de donner une occu- 
pation continuelle à Teftomac & aux au- 
tres vifcères , comme on fait aux meules ; 
mais que ce devoit être avec des chôfes 
qui donnaffent peu de nourriture , comme 
les racines & les fruits , qu'il croyoit plus 
propres à prolongera vie de ThommCj 
que la chair des animaux. 

Il dormoit beaucoup, Lorfqu'il s'éveil- 

loit, il méditoit dans fon lit , & ne fe re- 

le voit qu'à demi corps par intervalles pour 

écrire fes penfées. C'efl: ce qui le faifoit 

demeurer fouvent dix à douze heures 

dans fon lit. Il travailIoitlong-temps> & ai- 

moit aflez les exercices du corps. If regar- 

doit la fanté comme le principal des biens 

de cette vie après la vertu. Après s'être 

entièrement dégagé de cette chaleur de 

foie ,. qui lui faifoit aimer les armçs dans 

fa Jeuneffe , il prit un train de vie fi égal 

& fi uniforme , qu'il ne fut Jamais malade 

\ que de la caufe étrangère qui le fit mourir 

\ en Suéde. Ses deux grands remèdes étoient 

la diète & la modération de fes exercices , 

; & il étoit extrêmement attentif à délivrer 

I foname ^es fortes pafiions^^ commç la 
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colère , la crainte , 6cç. q^i.Oflt j^^ucoup 
d'empire fur le corps . . ./ ; 
, Il avoit fix j^/ept mille livres de retttè^ 
C*en etpit bien aflez poar.un PhilorôpbiGt« 
Auflî s'eftimoitâl fprt riche. Ses amis ne 
penfoient pas comme lui là-deflus. Us vou* 
lurent pluiieursfois augmç;9ter. ion reve- 
nu ; mais il ne voulut iamais «en rece- 
ypir. M< le Comte d* A vaux Igi. avoit en* 
yoyé unef ibmipe d'argent confid^rable^ 8c 
U la refufa.M. d^ Mo/z^/norlui-^yoitofFei't 
avec beaucoup d'inftance une maifon de 
campagne de. quatre mille livres de rente y 
ÔC il le remercia. D'autres perfonnes. de 
la première çoniidération lui avoient ou- 
vert leurs tréfors, &. ce fut. toujours fans 
fuccès. DESCAaTES n'eftimoit pas qu'il 
^t honnête d'accepter quelqtie chofe A& 
quelqu'un. Il confidéroit un patrimoine lé-* 
gitime comme;un préfent de la nature plu«« 
tôt que de la fortqne ; .& de tp>is les biens 
mi'on peut acquéi^^d^ns Ifi n^onde -^j iL 
D^en trou voit po}ai«iontci4 < {^ofleffion (ut 

Îlus innocente >& plus .dans Tordre de 
)ie^. : ♦ . 

IL regardoit comme une. chofe très**' 
vaine , le défir de vouloir vivre dans Tef- 
prit d'autrui. Jamais Philofophe n'a fait 
moins de c^s que lui de I9 gloire.. L'habit 
tude de la méditation Ta vi}it rendu.un peu 

Bb ir 
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taciturne; mais. auoiqtf il parlât fobré^ 
mtot , fes conyerfatîbns éroient toujours 
aifées. liévîtoii fllrtout deîpàroîtré doâe 
ou Phîlofbphe. L'amour qa*ii ^Voit eu 
foute fa vie pour la paix & le repos , Ta* 
voit fait réfoudre de bonne heure à mé- 

Srifer la calomnie , & âoublier les injures. 
1 ëtoit naturellement ennemi de la dif- 
pute. Oh/ prétend qu'il avoit du goût 
pour les fémnies ^ parce qtPen matière de 
jPhilofôptiie il les trouvoitplus patientes , 
pïus dociles , en un mot pluS vuides depré- 
)ugés& de^faufles doârines que beau- 
coup d'hommes* Il n*étôit point abfolu- 
ment infedfible à leurs charmes. Mais il 

Sàroît qu*ll étoit plus afFeôé de la douceur 
e leur caraftère que dé leurs attraits, 
Ceft ce qu'on peut inférer de fes amours 
avec Madame du Rofai\ qu'il rechercha 
dans le temps que fes parens fongeoient à 
le marier , fie qu'il difputa mêmerépée à 
la main contre un rival. Descartes di* 
ibit des chofës obligeantes à cette Dame ; 
mais dan» fes excès de tendrefie , il lui 
avouoit fou vent qu'il ne trou voit point de 
hcauté comparable 'à celle de la vérité: 

Quanta fes fentimens fur la Religion ^ 
il croyoit que la raifon étoitfort utile pour 
l'établiflément. des maximes de la Reli-» 
giop ; Se il écbit perfiiadé que b Philoibi 



DESCARTES. igf 
^hîô bien employée eft tfiin grand fecours 
pwr appuyer & juftifier la foi dans un'ef- 
prit éclairé. 

• p£sc ARTES a écrit fur les fujets les plu« 
întéreflSifls , Tur ceux qui forment princi- 
palement le fond de toutes les connoiflan- 
ces humaines, & il a fait fur ces matières 
des découvertes furprenantes. Il s'agit de 
les expofer aôuellement. 
, Dansrhifioiredefavie, j'aieuoccaiion 
de développer fes grands principes de 
Morale & de Logique qui compofent fa 
méthode^ lime refte à analyfer fes fyftê- 
mes fur la conûruâiondu corps humain, 
fur la formation du fœtus , fur la Meta* 
phyfique , fur la Phyfique , fie à donner 
une idée de fes découvertes mathémati« 
ques. 

VHommt de Desçart es. 

c 11 n'y a rien à quoi l'on puîffe s'appln 
quer avec plus de fruit qu à tâcher de fe 
connoître loi -même , 8c cette connoif- 
iance a pour objet l'efprit & le corps. De 
ces deux fubftances dont notre individu 
eft compofé , la dernière eft celle qui nous 
eft plus connue ; & c'eft par elle que nous 
comprenons Texiftence de l'autre. Le 
f orps doitdonc être notre première étude» 



i^9 DUSCARTES. 

Or le fiioyen d'en dévoiler avec £(cllît4 
la conftruâion 9 c'eft de fuppofer que no- 
tre corps n'eft autre chofe qu'une ftame 
ou une machiné dé terre que Dieu forme 
tout exprès pour la rendre plus femblable i 
nous qu'il efl poâible: en forte que non^ 
feulement il lui donne au«dehorsla cou-* 
leur & la figure de tous nos membres i 
mais auffi qu'il met au-dedans toptes les 
pièces néceiTaires pour qu'elle marche , 
qu'elle mange , qu'elle refpire, & enfin 
qu'elle imite toutes celles de nos fonâions 
qui peuvent être imaginées procéderde 
la matière , & ne dépendre que de la dif* 
pofition des organes; Or voici comment 
tout cela fe produit. Premièrement , les 
alimens fe digèrent dans l'eâomac de cette 
machine , par le moyen de certaines li-* 
queurs qui les font fermenter, A mefure 
que ce^ alimens fe* digèrent , ils defcen- 
dent peu à peu vers un conduit par où 
lés parties plus gfoffieres fortent , tandis 
que les parties les plus fubtilës & les plus 
agitées s'échappent par une infinité de pe- 
tits trous par oii elles s'écoulent dans les 
rameaux d'tme grande veioô qui les porte 
au foie 9 &c dans d'autres qui lés portent 
ailleurs. 

. Les plus fttbtiles parties compofent une 
JiqueûD blanchâtre .qu'on appelle chyle ^ 
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maïs quîperd fa couleur en fe mêlant avec 
la maffe du fang , laquelle eft contenue 
dans les rameaux de la veine nommée 
veine-porte , qui reçoit cette liqueur des 
inteilins ; dans ceux de la veine nommée 
cave ,- qui la conduit vers le cœur , & 
dans le foie , ainfi que dans un feul vaîf- 
feau* Le ïo^q a des pores tellement difpo- 
fés , que lorfque le c|iyle y entre , il s'y 
fubtilife f s'y élabore , & y prend la cou* 
leur & la forme du fang. 

Or ce chyle devenu ainfi fang , & con- 
tenu dans les veines , n'a qu'un lèul paf- 
fage par oîi il puiffe fortir , favoir celui 
qui le conduit dans la concavité droite du 
cœur, Ceft un vlfcère qui a deux conca- 
vités, &L fi échauffé, qu'à mefure qu'il 
entre du fang dans une de fes concavités ^ 
il s'y enfle promptement& s'y dilate, Ep* 
fuite il tombe goutte à goutte par un tuyau 
lie la veine^cave dans la concavité de fou 
côté droit , d'oîi il s'exhale dans le pou* 
mon ; & de la veine du poumon , nommée 
Vartire-veineufe^ il pafle dans l'autre con» 
cavité y d'où il fe diftribue par tout le 
corps* 

La chair du poumon eft fi rare & fi 
molle 9 & toujours tellement rafraîchie 
par l'air de la refpiration , qu'à mefure 
que les vapeurs du fang qui fortent de la 
concavité droite du cœur , y entrent par 



$ 00 DESCARTES. 

la vùnt anlnuft^ elles s'y épaiffiflent&ie 
convertiflent derechef en fang. De*là elles 
tombent goutte à goutte dans la concavité 
sauche du cœur, où , fi elles entroient 
lans être ainfi derechef épaiffies , elles ne 
feroîent pas fuffifames pour fervir denour* 
riture au feu qui y eft. De forte que laref« 
piration fert tout à la fois & à épaifiir les 
vapeurs, & à f entretien de cefen. 
> Onze petites peaux ; qui , €omnie autant 
de portes , ferment & ouvrent les entrées 
des quatre vaifleaux qui répondent aux 
deux concavités du cœur , occafionnent 
im mouvement de vibration dans des vaif- 
feaux qu'on nomme arthrcs : ce qui forme 
le battement du pouls. Cela fe fait ainfi* 
Au moment qu'un de ces battemens cefie , 
& que l'autre eft prêt à recommencer , 
celles de ces petites portes qui fe trouvent 
aux entrées de deux artères , fe trouvent 
exaâement fermées , & celles qui font aui; 
entrées des deux veines , fe trouvent ou- 
vertes de façon qu'il tombe néceflaire* 
. ment auifi'tôt deux gouttes de fang par ces 
deux veines , une dans chaque concavité 
du cœur. Là , ces gouttes fe raréfiant ex- 
trêmement y pouflent & ferment ces pe- 
tites portes oui font aux entrées des deux 
veines , empêchant par ce moyen qu'il ne 
defcende davantage du fang dans le cœur ; 
& fQuflent & ouvrent celles des deux ar« 
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tères par où elles entrent promptement & 
avec effort , faifantainfi enfler le cœur 8e 
toutes les artères du corps en même temps. 
Mais incontinent après j ce fang raréfié fe 
condenfe derechei ; & ainfi le cœur & les 
artères fe défenflçnt. Les petites portes qui 
fpnt aux entrées des artère$ fe referment » 
& celles qui font aux entrées des deux 
veines fe rouvrent & donnent paflage à 
deux autres gouttes de fang qui font dere- 
chef enfler le cqeur & les artères : ainfi de 
fuite. 

Tout ceci fert au mouvement de la ma*i 
chine plutôt qu'à fon eptretien. Il n'y a 
que le iang oui efl contenu dans les artères 
qui ferve à la nutrition* Dans le moment 
que les artères s'enflent , les petites par- 
ties du fang qu'elles contiennent vont cho- 
quer çà & là les racines de certains petits 
filets 9 qui fortant des petites branches de 
ces artères » vont fe joindre à tous les 
membres » iç les forment ou les entre* 
tiennent. 

Au refte » il n'y a que fort peu de par* 
ties de fang qui puiflent s*unir à chaque 
fois aux membres folides , & le plus grand 
nombre retourne <lans les veines par les 
extrémités des artères qui fe trouvent join* 
tes en plufieurs endroits à celles des vei-» 
pes« Des veines il paiTe auifi quelqu<^ 
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parties du fang qui fervent à la nourrîtufe 
de quelques membres : mais la maflfe pro* 
pre du fang retourne dans le cœur , d'oii il 
va derechef dans les artères , en forte qu'il 
circule perpétuellement. 

En circulant ain(i » le fang fe fépare & 
fe crible de manière que quelques-unes de 
fes parties vont fe rendre dans la rate , . 
d'autres dans la véiicule du fiel ; & tant 
de la rate que de la véficule du fiel , des 
artères même , il y en a qui retournent 
dans Teftomac & dans les boyaux , où 
elles fervent de ferment pour la dîgeftion 
des alimens ; & comme elles y font ap- 
portées promptement du cœur par les ar- 
tères , elles font extrêmement agitées : ce 
qui fait que leurs vapeurs montent facile- 
ment vers la bouche, oïl elles fe chan- 
gent en falive. D'autres parties du fang fe 
changent en urine à travers la chair des 
rognons , ou en fueur. Mais les parties 
tes plus fubtiles & les plus agitées , & en 
même temps les plus denfes , vont fe ren- 
dre dans les concavités du cerveau , oii 
elles font portées par les artères qui vien- 
nent du cœur le plus en ligne droite. Celles 
de ces parties qui ne peuvent plus entrer 
dans le cerveau , faute de place , redef- 
Cendent en ligne droite à la partie infé- 
rieure du bas-ventre , oîi elles fervent à 
l^génération. 
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Quant aux parties du fang qm péné^ 
tr^nt )ti(c[u'aucfirveau , elles entretiennent 
d'abord fa ^brfbince^ & en fécond lieU 
y produiièarfmeflàmaie très-vive & très^ 
pure qui forme ce qu'on appelle les e/prUi 
0mmau9c. Ces efprîts font conduitis autour 
d^o petite glande ncMnmée glànJepinéa* 
H yiitiiée. vers le tnilieu de la fubfiance du 
cerveau, par une infinité de petites bran- 
chdsdes artèttes:qui les apportent du cœur, 
fefquelles petites branches forment le t\ff\x 
ou tapiffcnt le fond des concavités du cer- 
veau. De-là ils fe répandent de tous côtés 
dans les concavités ducerveau ^ iàns autre 
préparation ni changement. • 
'^ Or à mefure que le$ efptits animaux 
^trent aini^ dans les concavité^ du^ cer- 
veau , ils paffent dans les pores de fâfub* 
fiance , & de ces pores dans les nerfs , ob, 
iblon qu'ils entrent, ou même feulement 
qu'ils tendent à entrer plus ou moins dans 
les un^ que dang les autres, ils ont la force 
de mouvoir les mufcles dans lefquels ces 
nerfs font inférés] & par ce moyen de faire 
mouvoir tous les membres» 

.. Telle eft la ftrufture dès nerfs. Leur 
peau extérieure eft comme un grand 
tayau ,ie4(iiei contient phifieurs autres p^ 
tits wyaiMtconïpofés dWne peau intérieure 
plixtoéYiéc , & ces deux peaux font çonti^ 
nuesavedesdeuxqui ^nrveloppeat le cer« 
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veau, fin chacun de ces petits tuyaux eft 
une efpèce de ixloëlle compofée de pl)i« 
fieurs petits filets fort déUés qui viennent 
de la propre fubftance dacerream ^ 8c dont 
les extrémités finiflent d- un côtéi fa fupeF* 
ficie intérieure qui regarde fes concavités, 
6c de l'autre aux peaux & aux chairs con^ 
tre lefqueUes leituyâtî qui les contient & 
termine. 

. Les tuyaux ou les petits nerfs vont (e 
rendre dans les mufcles ^ & ils sVdivifent 
en plufieurs branches compofëes d'une 
peau lâche qui peut s'étendre ou s'élargir 
& rétrécir félon la quantité des efprits 
animaux qui v entrent ou qui en fortent, 
& dont lesfloreft ou rameaux font telle- 
ment difpofés^ que lorfqueles efprits ani« 
maux y entrent y ils font enfler & rac- 
courcir le. mufcle. Il y a dans les ner& aux 
entrées des mufcles 4e^ valvules ou ibrtes 
de foupapes^ qui donnent l'entrée aux 
efprits animaux y & les emj^êcbiînt d'en 
fortir. '^ 

Les chofes difpofées 4e cette manière i 
lorfqué les objets extérieurs frappent les 
fens , tes petits filets qui compofent la 
moëJledes nerfs ^comme on vient :de voir ^ 
ibnt en mouvement » &i{s tirent eh même 
temps les parties diixerveau d'où ils vient 
nent , &c ouvrent par le mêftie moyen les 
entréesidecertains^jpûresqui fontço:}a/u-r 

perficie 
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perfide intérieure du cerveau , par oU les 
efprits animaux contenus dans (es conca- 
vités, commencent auffi-tôt à prendre 
leur cours , & vont fe rendre par eux 
dans les nerfs & dans les mufclesquipro- 
duifent tous les mouvemens du corps. 

Ainfi , fans fuppofer dans cette machine 
aucimeame végétative ni fenfitive, & fans 
autre principe de mouvement & de vie 
que fon fang & les efprits agités par la cha- 
leur du feu qui brûle continuellement dans 
fon cœur , elle peut faire toutes les fonc- 
tions de rhomme. La douleur dans elle 
fera un dérangement de {^s parties par 
quelque fenfation contraire à fa conftitu» 
tion, à l'harmonie de tous fes membres , 
comme le plaifir proviendra d'une fenfa- 
tion qui tendra à faciliter le jeu de toutes 
fes parties , & à rendre leur correfpon- 
dance plus parfaite. 

De la formation du fœtus , félon 
D ES CART ES, 

Tout le monde fait que la caufe de la 
génération dépend de la liqueiu* que ré- 
pandent réciproquement les deux kxt% 
dans la copulation.Ces 4eux liqueurs ou fe* 
menées fe mêlent enfemble , & fervent de 
/evain^rune à Tautret Par cette fermenta^ 
Tome ///, Ce 
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tioo leurs pactîcoles s^afTemblent vers quel* 
que endroit de l'efpace qui les contient» 
& là en fe dilatant , preflent les autre^qui 
les environnent ; ce qui commence à for- 
mer le cizur. Comme ces petites parties 
ainfi dilatées tendent à continuer leur 
mouvement en ligne droite, & que le 
cœur qui commence à fe former leur ré- 
iifie 9 elles s^^n éloignent un peu , & en- 
trent en la place de quelques autres qui 
viennent circulairement en la leur dans le 
cœur. Quelque temps après elles fe dila«- 
tent , & en fe dilatant fuivent le même 
chemin que les précédentes : cequi fait que 
quelques-unes de ces précédentes qui fe 
trouvent encore en ce lien, & quelques aur 
très qui font venues d'ailleurs en la place de 
celles qui en font forties pendant ce temps- 
là > vont dans le cœur, oii étant derechef 
dilatées , elles en fortent. Orc'eft en cette 
dilatation , qui fe fait ainfi à diverfes re- 
prifes , que confiâe le battement du coeur. 
Cependant la violente agitation de la 
chaleur qui dilate la matière qui pafle dans 
le cœur , ne fait pas feulement éloigner & 
féparer quelques-unes de ces parties , mais 
clleenafTemble & prefTe encore quelques 
autres en fe froilTant & en fe divifant en 
pluiienrs branches extrêmement petites ; 
ce qui forme le fang , lequel prend fqn 
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emirs en ligne droite vers Tendroit oîk il 
lui ^eflrle plus libre d'aller , &c il commence 
ainû à former la partie fupcrieure de la 
grande artère^ Mais à caufe de la réfiilance 
que lui font les parties de la femence qu'il 
rencontre , il ne peuPt pas aller fort loin 
fans être repoufle vers le cœur par le 
même chemin au 'il en eu venu , dans le-i . 
quel il ne lui eft pas permis de defcendre, 
parce que ce chemin fô trouve rempli de 
nouveau fang que le cœur produit : d'oh 
il fuit qu'il eft obligé de fe détourner un 
peu vers le côté oppofé à celui par lequel 
il entre de nouvelle matière dans le cœur, 
G'eft le côté oii'fe forme Vépinc du dos. De 
forte quele fang qui fort de la cavité droite, 
forme le poumon. Celui qui fort de la ca- 
vité gauche du cœur, prend fon cours vers 
Tendroit oùfeformele cerveau y^à^Aïytr^. 
l'endroit oppofé où fe -forment les parties^ 
delà génération^ £t comme le cœur envoie, 
continuellenient de nouveau .fang vers le. 
h0ul & vers le ba$ de la grandeartàre , ce 
fang cft'obligé de prendre fdn cours circu- ' 
laire vers .le. cœur par Fendroît le pltis. 
éloigné de Tépine du(doSiX)ti:fe forme lai 
poitrine. ATégard db dsbânin que prend? 
ainfile fang en retournant départ & d^au*! 
tre vers le cœur ^ c'eft ce:qiFon hornsnèU 
yùnt^carc^ ...:! . \ .v\yr 

Ccij ' l- î 
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Pendant toute cette circulation il {e 
forme deux fortes de matières ; les unes 
Solides , qui forment le corps de renfknt ; 
les autres fubtiles ^ qui fe meuvent di ver- 
fement dans toutes les parties du fœtus 
fuivant leur vitefle &: leur ténuité. Celles 
4iui prennent leur cours le moins bas de 
toutes, & de plus vers le devant de la tête , 
commencent à former les organes de To- 
dorât 9 de ta vue , de l'ouie & du goût« 
La plupart de ces organes , comme Touie 
& la vue f fe forment aifément , parce 
que ces parties fe diftribuent 6c s'arrêtent 
à droite & à gauche. 

Ainfi les petits filets f dont les parties 
Iblides font compofées , fe détournant , fe 
pliant & s'entrelaçant de diverfes façons » 
fuivant les divers cours des matières fub- 
tiles & fluides qui les environnent 9 & fé- 
lon la figure des lieux oîi ils fe rencontrent , 
achèvent de former Tenfant. Si on con- 
noiflbit bien quelles font toutes les par- 
ties de la femence , on pourroit déduire 
^-là par des raifons mathématiques toute 
la figure & la conformation de chacun de 
ies membres : comme auflî réciproque- 

Sent en connoifiQuit plufieurs particulari- 
s de cette .conformation , on pourroit 
découvrir les parties de la femence. Et 
voilà le fecret du grand myftere«de h gé« 
nération^, 
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Mctaphyjiquc de DescARTES^ eu delà 
nature de tome & de Cexijlence de Dieu. 

Le premier foin que doit avoir un 
homme qui veut faire un bon ufage de fa 
raifon » lorfqu'il eft parvenu à Tâge où il 
commence à la connoître , c'eft de douter 
il les connoiiTances qu'il a acquifes font 
véritables , & de n'admettre que celles 
qu'il reconnoît pour telles. Elles font vé- 
ritables lorfqu'iî les conçoit clairem^ent & 
diflinâement de la façon quelles conçoit. 
Ainfi les chofes qu'il conçoit clairement 
& diflinâement être des fubftances diver- 
fes j comme l'on conçoit refprit & le 
corps ,font en effet des fubftances réelles , 
diflinâes les unes des autres. Or nous ne 
concevons aucun corps que comme divi- 
fible , au lieu que l'efprit ou l'ame ne fe 
peut concevoir que comme indivifible ; 
«car nous ne faurions concevoir la moitié 
d'aucune ame , de même que nous pou« 
vous faire du plus petit corps. De forte 
que nous recônnoiflbns par-là que leurs 
natures ne font pas diverfes ; mais encore 
en quelque façon contraires. 
. Maintenant qu'efl-ce que cette ame ? 
Une chofequipenfe. Qu'efl-ce qu'une chofe 
quipenfe i c'cft-àdire une choie qui doute. 
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qui entend, qlii conçoit , qui affirme, 
, qiJi nie , qui veut , qui ne veut pas , qui 
imagine auffi , &qui fent ? Ce n'eft point 
cet affemblage de membres qu'on appelle 
le corps humain. Ce n*eft point un air délié 
& pénétrant répandu dans tous ces mem- 
bres. Ce rfeft point un vent , un fouffle , 
une vapeur yXÎi rien de tout ce qu'on peut 
feindre & imaginer. C*eft une faculté , un 
efprit , ^ontla nature eft inconnue , dont 
Fexîftenée eft très-certaine , & qui pro- 
duit re5 aûes fuivans. 

Entre les penfées que refprît a , quel- 
quels-unes font comme les images descho- 
{qs , & on les nomme idées ; comme lorf- 
qu'on fe repréfente un homme , un arbre , 
un animal , &c. D'autres font des affec- 
tions de Tame; comme lorfqu'on veut,"^ 
qu'on craint , qu'on affirme ou qu'on nie. 
On conçoit bien alors quelque chofé , 
comme lefujet de i'aftion del'efprit ; maïs 
on ajoute auffi quelqu'autre chofe par cette 
aftion à l'idée qu'on a dé cette aàîon-li ; 
& de ce genre de penfées , les unes fonf 
appellées volontés ou affeâions , & les 
aTatres jugemens. 

Les idées confidérées feulement en elles- 
mêmes , & (ans les rapporter à quelqif au- 
tre chofe , ne fauroient être fauffes. Car y 
Ibit qu'on imagine une chèvre ou une ùîv^: 
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mère , il n'eft pas moins vrai qu'on imar 
gine rune que Tautr^ 

Il en eft de même dé nos afFeâions ou 
volontés; car quoique nous puiffions dé- 
ifirer des chofes mauvaifes ou même qui 
ne furent jamais 9 il n'eft pas moins vrai 
qu'on les délire. 

Quant aux jugemcns , ils peuvent être 
faux , & il faut être très-attentif pour ne 
pas fe tromper. Or la principale erreur & la 
plus ordinaire confifle en ce qu'on juge 
que les idées qui font en nous , font fem- 
blables aux idées qui font hors de nous. En 
effet, ii nousconûdérions les idées comme 
de certains modes de la penfée , fans vou- 
loir les rapportera quelque chofe d'exté*^ 
rieur, à peine pourroient- elles donner 
occafion de faillir. > 

Il y a trois fortes d'idées ; les unes fem- 
blent être nées avec nous , les autres font 
étrangères & viennent de dehors, & les 
troifiémes paroiffent être de notre inven^ 
tion- Lorfqu'on conçoit , par exemple , 
une chofe quelconque , ou une vérité , ou 
i?ne penfée , il femble qu^onne tient point 
cela d'ailleurs que de fa nature propre. Si 
on éprouve une fenfation , il parcît au 
'Contraire que ce fentiment procède de 
quelque chofe qui exifte hors de nous. Et 
(ofin nous croyons que les fciences ^ les 



5 IX DES CÀK'TE S. 

hjrpogrîphes, & toutes les chimères en gé« 
néraly font des inventions de notre efprit. 
Mais de toutes les idées qui font en nous, 
la plus claire eft celle qui rcpréfente noiis« 
mêmes à nous-mêmes. Celles qui repré* 
fentent unDieu,des Iioipmes,des animaux 
& des chofes corporelles & inanimées , 
découlent enqûelque forte de celle-là. Car 
de cela feul que nous exiftons , l'idée d'un 
Etre fouverainement parfait eft en nous: 
ce qui démontre évidemment Texiftence 
de Dieu. En effet, nous ne pouvons fuppo< 
fer un Etre fouverainement parfait auquel 
il manque Téxiftence » puîfquel'exiftence 
eft une perfeâion. Il eft vrai que la pen- 
fée n'impofe aucune nécefSté aux chofes; 
& quoique Ton conçoive Dieu comme 
exiftant , il femble qu'il ne s'enfuit pas 
pour cela que Dieu exifle. Et comme il 
ne tient qu'à nous d'imaginer un cheval 
ailé , quoiqu'il n'y en ait point qui ait des 
ailes ; ainû on pourroit peut-être attribuer 
l'exiftence à Dieu, quoiqu'il n'y eût aucun 
Dieu qui exiOât. Maisileft vrai auifi que 
de cela feul qu'on ne peut concevoir Dieu 

Sue comme exiftant , fon exiftence eft in- 
^parable de lui, & par conféquent il exifte 
véritablement. Ici la nécemté eft en la 
chofe même ; c'eft-à-dire , la néceflîté de 
l'exiftence de Dieu détermine à avoir cette 

penfée» 
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penfée. Car il n'eft point en notre liberté 
de concevoir un Dieu fans éxiftence , un 
Être fouverainement parfait fans une fou- 
^êraine perfeâion , comme il nous efl: 
libre d'imaginer un cheval fans ailes ou 
avec des ailes. 

, Après avoir reconnu qu'il y a un Dîeu ^ 
il faut convenir aufli que toutes chofes 
dépendent de lui , puifque cet Être eil 
£ouveraînement parfait, & fouveraine- 
ment puifTant 5 & qu'il eft par confcquent 
TAuteur de tout ce qui exifte. Ce Dieu ne 
peut nous tromper par la même raifon; 
car en toute fraude ou tromperie il y a une 
forte d'imj3erfeftion. Et quoiqu'il lemble 
Que pouvoir tromper foît une marque de 
ftibtilité ou de puiffance , cependant vou- 
loir tromper décèle toujours de lafoibleffe 
ou de la malice : ce qui ne peut fe rencon- 
trer en Dieu, Cela étant , la certitude & la 
vérité de toute fcience dépendent de la 
feule connoîffance de Dîeu.En effet , tout 
ce que nous concevons clairement & dif- 
tinâement ne peut manquer d'être vrai : 
autrement Dieu nous tromperoit en nous 
préfentant l'évidence comme l'erreur : ce 
qui eft impoffible. 

Méthode de Descartes. 

Voyez le commencement de fa vie. 
Tome IlL Dd 
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Morale de Descartes. 

Elle eft expofée au coaimencemeat de 
fe vie. 

SyJIéme de Phyfique de Descartes^ 
ou de la conJlruSion du Monde- 

» 

Lorfque Dieu voulut faire le monde » 

il divifa toute la matière dont il le forma 

en particules. Il fit enfuite mouvoir ce;s^ 

particules. Par ce mouvement elles fe bri- 

ierent, & en febrifant elles fediviferent en 

trois fortes de parties; en parties fubtiles 

(c'eft ce qu'on appelle \q Premier EUmene)\ 

en parties plus groilieres ( qu'on nomme- 

Stcond Elément ) ; & en parties informes 

eu éclats , qu'on dé^gne fous le nom de. 

TroifUme Elément. Ces dernières parties 

ayant un plus grand mouvement par cela 

rsième qu'elles font plus groffe^ que les 

auttes 9 ont été portées plus loin qu'elles. 

Celles-ci fe font rangées en partie dans- 

les interftices d^ cdlesrlà pour remplir- 

îout Tefpace , en forte qu'il n'y ait point 

de vuide , & s'accumuler en partie vers le 

centre du mouvement pu des tourbillons. 

Ce font ces amas qui ont formé le foleil 

& les étoiles ; & comme la matière qui les 

çompçfe eft toujours en mouvement , les 
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particules les plus fubtiles de cette matière 
ont communiqué leur agitation aux petits * 
globules qui les entourent , & c'eft en 
quoi confifte la lumière. Cependant des 
parties de l'élément globuleux ou des 
éclats étant propres à s'unir, s'étant accu- 
mulés en une quantité confidérable , ont 
produit des taches fur la furface des aftres» 
Quelques-uns de ces aftres étant ainfi en-* 
croûtes , font devenus des comètes ou des 
planètes. Les comètes font dans les pre- 
mières régions. Les planètes font placées 
dans les régions inférieures ; de telle forte 
que les moins denfes fe trouvent plus près 
du foleil 5 & là elles correfpondent à la 
denfité du tourbillon dans lequel elles 
font emportées. Dans leur formation la 
force de leur rotation s'étant afFoiblie^ 
leurs tourbillons furent abforbés par quel- 
que tourbillon voifin plus puiffant. C'efl: 
ainfi que les aftres prirent la place que 
nous leur voyons , & que leur mouvement 
devint permanent , les tourbillons de la 
planète féconde ayant été abforbés par le 
tourbillon de la principale , & tous les 
tourbillons enfemble par celui du foleil. 
D'oii il fuit que les planètes font plon- 
gées dans un fluide qui , circulant autoilr . 
du foleil, forme le vafte tourbillon dans 
lequel elles font entraînées. La gravité 

Dd ij 
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n'eft qiie la force centrifuge de Téther . 
qui circule autour de la terre. Cet éther 
pouffe les corps en bas de la même ma-^ 
rîere qu'un corps quî a une gravité fpécîfi- 
que moindre que celle du fluide dans le- 
quel on le plonge , eft pouffé vers le haut. 
Et c*eft lui qui produit prefque tous les 
phénomènes que nous voyons fur le globe 
qiie nous habitons {a). 

Découvertes dcDESCARTES fur la 

Géométrie, 

Un problême feul avolt été l'écuell de 
tous les anciens Géomètres. Il confiffoit 
en ceci : Trois ou quatre lignes droites 
étant données de pofition, trouver un point 
duquel on puiffe tirer autant d'autres lignes 
droites , une fur chacune des données , qui 
faffent avec elles des angles donnés , ôc 
que le produit contenu en deux de celles 
qui feront auflî tirées d'un même point , ait 
la proportion donnée avec le quarré de la 
troifiéme , s'il n'y en a que trois , ou bien 
avec le produit des deux autres , s'il y en 
a quatre, & s'ily en acinq, que le produit 

r«l On peut voir Texplicatton de tous Cffs phcno- 
tnèncs, fuivant les principes de Descarte> , Hac« 
1^ DiRiotifiAÏre Univerjèl de ÂUthemtul^ut & de Fhjjiautj 
«rricles Aimtm , Lumière , RefraSiion , Congélation , SjfJ^ 
ttme , &C0 
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de trois ait la proportion donnée avec le 
produit des deux quireftent multiplié par 
une autre ligne donnée, ainfi d'un plus 
grand nombre de lignes (a). 

Tous les Géomètres jufqu'à Pappus , & 
depuis Pj/y7«5 jufqu'àDESCARTES, n*a- 
voient pu réfoudre ce Problême, Notrel 
Philofophe trouva d'abord tous les points 
demandés, &: détermina enfuite la ligne oîi 
tous ces points fe trouvent : ce qui donna 
la folution complette du Problême. Il fut 
obligé dans ce travail d'employer toutes 
les reffources de la Géométrie, Car il ré- 
folut le Problême de trois , quatre ou cinq 
lignes par la Géométrie (impie; de fix., 
fept , huit ou neuf lignes par la Géométrie 
compofée^c'çft-à-dire, enfe fervant d'une 
feftion conique; & de dix , onze , douze 
ou treize par le moyen d'une ligne courbe 
d'un degré plus compofé que les feSionsf 
coniques. Il eut ainfi orcafion d'étudier à 
fond la Géométrie des anciens; & il vit 
clairement que c'étoit fur le vice des mé- 
thodes de cette Géométrie , qu'on devoir 
rejetter l'impoiTibilité qu'on avoit trouvée 
jufques-là à réfoudre le Problême de Pap- 

ià] On trouve Tenoncé de ce Problême dans les 
ColUSitns Mmthemati^uet de Papous. C'etoit un Mathé- 
maticien d'Alexandrie y qui vivoit environ l'an 400 
de i'£xe Chicciennc. 

Ddiiî 



5i8 DESC ARTES. 

pus. Il fut donc forcé d'en faire de noiiveî- 
les pour parvenir à cette folution. Dans 
cette vue , faifant réflexion que tout Pro- 
blême fe terminée une égalité , il fixa tou- 
tes (es recherches aux moyens de la trou- 
ver. Il fubftitua premièrement Texpreffion 
des grandeurs aux grandeurs elles-mêmes; 
& par l'alliage & le mélange du calcul 
arithmétique, & des caraftères algébri- 
ques avec la Géométrie ordinaire , il fe 
créa la matière qui devoit être employée 
à la compofition des termes de fon cgalité. 
De toutes ces opérations , 'il conclud que 
tous les Problêmes de Géométrie fe peu- 
vent facilement réduire à tels termes qu'il 
15e foit befoin enfuite que de connoître la 
longueur de quelques lignes droites pour 
les conftruire. Et comme toute l'Arith- 
métique n'eft compofée que de quatre ou 
cinq opérations , qui font , l'addition , la 
fouftraâion ,ladivifion & l'extraftion des 
racines , qui eft une efpèce de divlfion , 
ainfi il réduifit la Géométrie à ajouter des 
lignes à celles qu'on veut connoître, ou à 
leur en ôter d'autres. Il détermina de cette 
manière les points , les lignes , les furfaces 
'& les folides qui font Tes objets de la 
Géométrie. 

Quant à l'Algèbre, Descartes Ta 
fimplifiée , & Ta réduite à des méthodes 
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très -générales pour conftriiire toutes lesl 
équations du troifiéme & du quatrième 
degré. Il Ta appliquée le premier à la 
Géométrie. Enfin il a réduit à une même 
conftruôion tous les Problêmes d'un 
même genre ; & il a donné en même tempi 
la façon de les réduire en une infinité d'au* 
très difFércns. Il a conftruit tous ceux qui 
font plans, eil coupant d'un cercle une 
ligne droite; tous ceux qui font folides,' 
en c^oupant auffi d'un cercle une parabole ; 
& enfin tous ceux qui font d'un degré plus 
compofés , en coupant de même d'un cer- 
cle une ligne rjui n'eft que d'un degré plus 
compofée que la parabole. Et en fuivant 
la même voie > il a conftruit tous les Pro- 
blèmes qui font plus compofés à l'infini. 

4^ 
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"tr -^ grand nombre de découvertes 5f 
JLi d'inventions que Defcanes avoitfai* 
Jes, la bonne méthode d'étudier qu'il avoit 
iétabli^ ^lanouvelle Philofophie qu'il avoit 
^omppfée, ertfin cette lumière pure 6ç 
jaibondante<iu'il avoit répandue principa^ 
iement fur les fciences exaâes^ firent tom: 
ber abfolument le voile de Tignorance, 
L efprit humain rentra dans fes droits. Oq 
Apprit à penier & à juger par foi-mêpie de 
^a valeur des chofe^ , fans d'autre égar4 
pour l'autorité que pour celle de la iraifont 
On tenoît des mains de Defcarus le Cme- 
fittiw de la vérité , & on reconnpiflbit clair 
fement qu'on devoit fuivre déformais I^ 
fout^quece grand homme avoit tracée 
pour étendre la fphère des çonnoiffance$ 
humaîne$. 

Ce fut en n^arçhant fur fés traces qu* 
fon fucceffeur contribua à la fois à la per t 

lÀ] Vie de Vii.fc«U par Madame Terrier Lestnféins ien^ 
nus célebret féirleurt éndes ,piT Bsiflet. Préface .de l'JEflK»- 
ti^re des hqueurs. DiSicunaire de Bayle ^ article P^tjcàtk 
Préface. & Avettiifement de la féconde édition d^ 
VAnnîyfe des Jeux de bAZjird, [ Fai M. 4e MonUBOIt ]• 

Ses IcCtttes û Tes Ouvrages. , • 
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feftion de la Phy fi que, de la Géométrie & 
de la Morale. On penfoit avant Galllic 
que Teau ne montoit dans les pompes afpi- 
rantes , lorfqu'on en tire le pifton , que 
parce que la nature avoit horreur du 
Vuide. Cet illuftre Mathématicien fit voir 
que Teau ne montoit que jufqu'à la hauteur 
de 3 1 à 3 3 pieds ; d'où il conclud que la na- 
ture n*avoit horreur du vuide que jufqu'à 
un certain point. Son difciple ToriccUi fe 
fervit de mercure pour faire cette expé- 
rience , & pour la varier. Surpris de tout 
ce qui fe palToit fous fes yeux , il en re- 
chercha long- temps la caufe. Il lui vint 
en penfée que la pefanteur de Tair pour- 
roit bien produire tous les effets qu'on 
avoit' jufqu 'alors attribués à Tborreur du 
vuide; mais ce netoit là qu'une fimple 
conjefture qui devint une vérité par le 
travail du cinquième Reftaurateur des 
Sciences. Il perfeôionna enfuite fart des- 
combinaifons , & créa en quelque forte 
une Géométrie très-fine. Enfin il mit dans 
le plus grand jour la nature propre de 
Thomme & fes miferes. 

C'eft à Clermont en Auvergne que na- 
quit ce Philofophe , le 19 Juin 1623. Son 
père qui étoit Premier Préfîdent de la Cour 
des Aides à Riom , s'appelloit Etienne Paj^ 
cal y &c il nomma fo^ fils Blaîfe Pa/cal^ 



. PASCAL. 315 

Cétoît un favant homme, & un Mathé- 
maticien habile {a). Il eut pour cet enfant , 
qui étoit fon fils unique , une tendreffe 
toute particulière. Cette tendreffe accrut 
même au point qu'il !fe démit de fa charge , 
& vînt s'établir à Paris » pour être plus à 
portée de procurer à fon enfant une bonne 
éducation. Le jeune Pascal vit à pçine 
la lumière, qu'il donna des preuves d'une 
,fagacité extraordinaire. Il vouloit favoir 
Ja raifon de toutes chofes , & il ne fe ren- 
doit qu'à ce qui lui paroiffoit évidemment 
vrai; de forte que quand on ne lui don- 
noit pas de bonnes raifons , il en cherchoit 
lui-même , & ne quittoît point prife qu'il 
n'en eut trouvé quelques-unes qui puflent 
le fatisfaire. Son père s'étant apperçu qu'il 
étoit naturelleme^it porté à raifonner & à 
approfondir , craignit que fi on lui don- 
noit quelque connoiffance des fciences 
cxaftes, il ne s'y attachât tellement qu'il ne 
fut pas poflible de lui apprendre les Lan- 
gues , à l'étude defquelles il avoit réfolu 
qu'il s'appliquât. Il prit donc le parti de 
lui cacher fur-tout la Mathématique , qqî 
eft une fcience de raifonnement. Malgré 
fes précautions , comme il voyoit des Ma- 
ta] Voyez U part qu'il prit aux difputcs de MM. 
Jernuit & Defiarus , dans rHiUoitc dc Defcûrtes q^ui grtf- 

ccdc celle-ci. 
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thématlcîens » îl ne put pas,empêcher que 
le mot Géométrie n'échappât dans quel- 
que converfation. Ce fut un fujet de quef- 
ïion pour fon fils. M. Pafcal fit femblant 
de ne point l'entendre ; mais notre jeune 
Philofophe revint fi fouvent à la charge, 
qu'il crut enfin devoir le fatisfeire d'une 
manière générale. M. Pafcal lui fit donc 
cette réponfe : » La Géométrie eft une 
» fcience qui enfeigne le moyen de faire les 
w figures juftes, &de trouver les propor- 
w tions qu'elles ont entr'elles >*. Cela étoit 
en effet fort vague ; mais comme il con- 
noiffoit l'aptitude de cet enfant à appro- 
fondir les moindres chofes , il lui défendît 
d'y penfer & d'en parler davantage. Pas- 
cal n'avoit encore que douze ans. C'étoit 
un âge trop tendre pour appréhender que 
les vérités abftraites pufTent avoir prife 
dans cette jeune tête. Cependant fur cette 
fimple ouverture , il fe mit à rêver fur la 
définition de la Géométrie que fan père 
lui a volt donnée. Ufavoit bien qu'il lui 
étoit défendu de s'en occuper , & il tra- 
vailloît en cachette. L'endroit oîi il fe di- 
vertiffolt , devint le lieu de fes médita^ 
tions. Il y faifoit avec du charbon des fi- 
gures fur les carreaux , comme des cercles 
*& des triangles , & il en cherchoit les pro-. 
portions. Il ne favoit pas du tout ce qu'il 
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fàifolt en traçant ces figures ; mais il fup* 
pléa à ce défaut de connoiflance par des 
définitions qu'il imagina. Il appella uix 
cercle un rond , une ligne une barre , &c» 
Il fit enfuite des axiomes, établit des prin- 
cipes , & lia tellement les chofes par le 
raifonnement , qu'il forma des démondra- 
lions. 11 découvrit d'abord les propriétés 
de lafeâion des lignes, celles des lignes 
parallèles , & quelques-unes des triangles; 
& parvint enluite par une chaîne de véri- 
tés & de conféquences jufqu'à la trente-. 
deuxième propofition du T. Livre d'£«- 
cliJe (a). 

Dans le temps qu'il ctoit enfoncé dans 
fes méditations , Ton père entra. Cette en« 
trevue l'effraya d'abord ; mais la maniera 
dont il lui parla le remit un peu. Sans faire 
paroître aucune émotion , M. Pafcal lui 
demanda ce qu'il faifoit. Il lui répondit 
qu'il cherchoit telle chofe: c'étoit la pro- 
pofition à^EuclUe , dont je viens de parler^ 
Quoique cette réponfe furprît extrême- 
ment Ion père , il le contint , & continua à 
lui faire des queftions. La première fut 
pour favoir ce qui l'a voit fait penfer à 

[«1 Voîcî cette propontion. VMglt extirteur d'un 
trUn^U tfl égaidux deux »n^l«s intérieurs prii eitfemhte^ & 
iti trois ân^9i à*wn triâniU r§Sitiint font ei^HX a dttui . 
droitt. 



|i(î PASCA L. 

cela. Uenfant dit que c'étoît parce qu*il 
avoit trouvé telle autre chofe , & qu'il 
avoit été conduit à cette découverte par 
cette autre. Ainfi en rétrogradant , & s'ex- 
cliquant toujours par fes noms de barres 
& de ronds , il redefcendit jufqu'aux axio- 
mes & aux définitions qu'il avoit imagi* 
nées. 

M. Pafcal fut fi étonné de la force du 
génie de fon fils , qu'il le quitta fans pou- 
voir lui dire un mot. Il alla fur le champ, 
chez un de fes amis intimes , nommé M. ie 
Ptf///e«r, lequel étoit bon Mathématicien , 
pour lui faire part de fa joie , ou pour 
mieux dire de fa furprife ; mais il étoit fi 
faifi , qu'il demeura immobile en arrivant. 
Des larmes même coulèrent de ies yeux. 
M. U Paill&urs*alhrïm de cette fituation , 
& le pria, de ne pas lui celer plus long- 
temps la caufe <]e fon affliâion. » Je ne 
>rpleure pas, hi dit M. Pafcal ^ d'afflic-; 
»tion , mais de joie. Vous favez, ajou- 
»ta-t-il, les foins que j'ai pris pourôter 
» à mon fils la connoiffance de la Géamé- 
»trie, de peur de le détourner de fes 
» autres études , cependant voyez ce qu'il 
»a fait w. Il lui raconta ainfi tout ce qu'il 
venoit de voir. M. le PaiUcur aufli furpris^ 
que lui de ce prodige , lui confeilla de ne 
plus rien cacher à fon fils , & de lui 
donner les élémens à!EucUde. 



PASCAL: 317 

Pascal tut & comprit ces élémensfans 
iqu'ooles lui expliquât , & ce fut avec une 
facilité & des iatisfaâions infinies. Son 
efprit, qui étoit attentif à tout , nelaiiToit 
échapper aucun effet un peu (ingulier fans 
examen. Il fe dirigeoit toujours vers la. 
caufe de cet effet , & s'en occupoit juf»^ 
qu'à ce qu'il en eut fait la découverte. Un, 
Jour quelqu'un ayant frappé à table fur une 
affiette de fayence avec un couteau , il prit 
gard« que cela rendoit un ion , mais qu'il 
ceiToit dès qu'on mettoit la main fur Taf- 
fiette. Il répéta cette expérience , & en fît 
plufieurs autres fur le même fujet. 11 rc'- • 
marqua tant de chofes dans fes recherches, 
qu'il fit un petit Traité fur le fon. Son père 
porta cet ouvrage à une affemblée de Sa- 
vans oïl il alloit régulièrement toutes les 
femaines , & ces Meffieurs le trouvèrent fi 
beau , qu'ils le prièrent de leur donner foii 
fils pour confrère dans leur fociété. Le 
nouveau venu tâcha de mériter cette fa- 
veur par des produftions- Quoiqu'il ne 
s'occupât des Mathématiques que dans 
fes heures de récréation 9 fon père l'o- 
bligeant de fe livrer tout entier à l'é- 
tude des langues , il fit tant de progrès 
dans cette fcience , qu'il compofa à 1 agç 
de feize ans un Traité des feâions coni- 
qiues ^ que les plus grands Mathématir 
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ciens admirèrent. M. Defcanés^ à qui 
M. Pafcal renvoya , ne put pas fe perfiia- 
der que ce fut l'ouvrage d'un jeune homme, 
ic il aima mieux en faire honneur à fon 
père. Les Savans qui compofoient la fo- 
ciétc dont il étoit membre , vouloient qu*if 
le fît imprimer: mais il n'étoit pas affez 
content de fon ouvrage , & n'aimoît pas 
affez la gloire pour le rendre public. Il 
étoit occupé d'une chofe plus importante, 
c'étoit la découverte d'une machine d'A- 
rithmétique avec laquelle on pût faire 
toutes fortes de calculs fans plume & fans 
jetons , fans favoir même aucune règle 
4'Arithmétique (a). Il avoit alors dix- 
neuf ans. La foiblefle de fa fanté Tobligea 
d'interrompre fes travaux; & ce ne fut 
que quatre ans après que fes forces lui per- 
mirent de les reprendre. Ce qui donna lieu 
à cette reprife , ce fut la conjeâure de T(?- 
ricelli fur la pefanteur de l'air. M. Petit , 
Intendant des fortifications, confêroit avec 
lui fur les expériences de ce Mathémati- 
cien; & Pascal lui propofa de les répé- 
ter. Il en imagina enfuite plufieurs nou- 
velles, parmi lefquelles on diftingue celle- 
ci. II prit un tuyau de verre de quarante- 
fix pieds de haut, ouvert par un bout , & 

ia] On trouve la defcription & ta figure de cette 
Machine dans les Machina de i^Acudéinii* 

fcellé 
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fcellé hermétiquement par l'autre , qu'il 
remplit de vin rouge » pour diftinguer la 
liqueur du tuyau ; & Tayant fait élever ea 
cet état, en bouchant Touverture, & 
rayant pofé perpendiculairement à Tho- 
rifon 5 il plongea l'ouverture d'en bas dans 
un vaifl'ean plein d'eau ,& l'enfonça envi* 
ron à un pied. Il déboucha cnfuitc l'autre 
extrémité du tuyau. Le vin du tuyau def- 
cendit jufqu'à la hauteur d'environ tren* 
te-deux pieds depuis la furface de l'eau du 
vaiffeau , laiflant au haut du tuyau un 
efpace de treize pouces vuide. Il inclina 
enfuite le tuyau, &il remarqua que le vin 
remonta davantage. Et en l'inclinant juf- 
qu'à trente-deux pieds c'abaifTemcnt ou 
d'inclination, en faifantainfi fortir du vin^ 
il remarqua qu'il fe remphffoit entière- 
ment d'eau , en repompant autant d'eau 
qu'il avoit rejeté de vin ; en forte qu'on 
le voyoît plein d'eau depuis le haut juf- 
qu'à treize pieds près du bas , & rempli 
d'eau dans les treize pieds inférieurs , 
parce que l'eau eft plus pefante que le vin. 
Pascal fît encore un grand noml)re 
d*expériences avec des fiphons , des ferin- 
gués , dos foufflets , & toutes fortes de 
tuyaux , en fe fervent des diiTjrcntes li- 
queurs, comme vif-argent, eau, .vin, 
huile , air ,.&c. Il les fît imprimer en 1 6*47, 
Tome IlL Ee 
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& tes envoya par toute la France & dans 
les Pays étrangers. Toutes ces expérien- 
ces conftatoient des effets fans en indi- 
quer la caufe. Notre Philofophe favoit 
que ToriceUi conjefturoit que la pefanteur 
de Tair pouvoxt bien être cette caufe. Pour 
vérifier cette conjefture % il fit une expé- 
rience au fommet & au bas d'une monta- 
gne d'Auvergne , appellée le Puy de Dom- 
me 9 afin de connoître le poids de la co- 
lonne d'air dans ces deux différentes hau- 
teurs ; d'oîi il conclud que Tair étoit pe- 
fant. Il publia cette expérience , & envoya 
l'imprimé à tous les Savans de l'Europe. 
Il la réitéra encore au haut & au bas de 

Îfufieurs tours , comme de celles de Notre- 
)ame de Paris,de S. Jacques de la Bouche- 
rie,&c. & il remarqua toujours les mêmes 
proportions entre le poids de l'air & les 
différentes élévations. Cela acheva de le 
convaincre que Pair étoit pefant. Il dédui- 
sit de ^ette découverte plufieurs vérités 
très-belles & très-utiles , & en compofa 
un grand Traité , où il expliquoît à rond 
toute cette matière , & oîi il répondoit à 
toutes les objeftions qu'on luiavoit faites. 
Cet Ouvrage lui parut trop prolixe ; & 
comme il aimoit la précifion & la brièveté, 
îl en forma deux petits Traités > qu'il inti- 
tula^ run^Z?^ féquUikrc des Liqueurs i 6c 
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ratîtfc, De la ptfanttur (kUmafft dt T Aîn 
Tous ces travaux procurèrent à Pas- 
CALime réputation brillante. Les Phyfi- 
ciens & les Géomètres s'empreflerent à 
l'envi à le confulter , & à lui envoyer des 
difficultés dont ils ne pouvoient pas trou- 
ver lâfolution- En 1654 on luipropofa 
ce Problème r » On demande en combien 
>> de coups on petit entre{»endre d'ame- 
Muer fonnés avec deux dés»? Notre Phi- 
lofophe , à l'aide d'une nouvelle Arithmé^ 
tique qu'il inventa , donna aifément la fo- 
lution de ce Problême* Il trouva qu'il y a 
de l'avantage à l'entreprendre en vingt- 
cinq coups ;^ mais qu'il y tf du défa vantage 
à l'entreprendre en vingt-qitatre. Tous les 
Géomètres approuvèrent cette folution. 
Un bel efprit , nommé M. le Chevalier 
dt Mcré^ qui fe mêloit fort malà-propos 
de Géométrie , ne la goûta cependant pas. 
Il donna de fort mauvaifes raifons pour 
-foutenir fon fentiment, & défia PASCAt 
de réfoudre ces Problêmes, i^. II man- 
que à deux joueurs un certain nombre de 
points , on demande leurs forts. 2^. Dé- 
terminer en combieti de coups on peut 
amener une certaine rafle. Il en ajouta en* 
core plusieurs autres de ia même èfpèce ^ 
à chacun defquels notre Philofophe donna 
.une folution. La clef dont il fe fervolt 

Ee 1} 
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pour ces folutions étoit la découvei[te d'ud 
triangle arithmétique j qui contenoit la 
propriété des nombres figurés , & dont 
il faifoit des applications aux règles des 
parties & aux combinaifons. Aufli récrit 
qu'il forma de tout cela , il Tintitula : 
Traite du Triangle Arithmétique , avec quel* 
ques autres petite Traités fur la même matière* 
On trouve dans ce petit livre des chofes 
très-fines & très-neuves en fait de calcul* 
L'Auteur s'y joue en quelque forte des 
plus fortes difficultés fur cette matière. Il 
y réfout de trois manières différentes le' 
Froblême des partis entre deux joueurs , 
qui ont un nombre inégal de points. Il 
commence par le cas où l'un des deux 
joueurs joueroit pour un point ^ & l'autre 
pour deux. Il détermine enfuite le cas oit 
chacun des joueurs joueroit pour deux 
points ; enfuite le cas où l'un joueroit poiur 
trois points , & l'autre pour deux ; ainfi 
de fuite: de façon qu'il trouve qu'il re- 
vient à chacun des joueurs la moitié de 
ce qui eft au jeu. U fe fert après cela des 
combinaifonspour réfoudre ce même Pro- 
blême , & il en donne une troifiéme folu- 
iion par fon triangle arithmétique. Enfin 
il poufle l'art des combinaifons auffi loin 
qu'on pouvoit le défiren 
Ses infirmités quife renouveliereot ^ ia« 
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cerrotnpîrent fes études. Elles fe déclarè- 
rent parut! mal de dents qui le priva abfo- 
lument du fommeil. Lorfque ion mal lui 
donnoit quelque relâche, il divertiflbit 
fon ennui par des penfées géométriques^ 
Un Mathématicien habile ( M. dt Carcavi ) 
ne cefToit de lui demander la folution de 
t^uelques Problêmes géométriques , dont 
il avoit parlé vaguement comme de cho- 
fes très-faciles: c'étoit de déterminer le 
centre de gravité de la ligne courbe qu'on 
appelle la RouUtu ou la Cycloïde ; celui 
, de fes parties ; la dimenfion des furfa- 
ces & des folides & demi folides de cette 
courbe , tant autour de là bafe qu'autour 
de Taxe , & le centre des gravités de ces 
corpf. Tous ces Problêmes lui vinrent 
dans l'efprit, & il s'en occupa pendant qu'il 
ne dormoît pas. Il écrivoit les folutions à 
niefure qu'il les trou voit , & lesenvoyoit 
à l'Imprimeur: ce qui fut le travail de huit 
jours. Mais comme il commençoit à fe 
dégoûter de l'étude des Sciences , il ne 
voulut pas mettre fon nom à la tête.deoet 
Ouvrage. 11 prit celui de A. Dettonville, 
lue Livre parut donc fous ce titre : Lettres 
de A. Dettonville , contenant quelques-unes 
de fes inventions géométriques : /avoir , la ré'- 
folution de tous les Problèmes touchant la 
Roulette , qu^il avoit propojés au mois de 
Juin iÇ5B. Vénalité entre Us lignes courbis 
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de toutes forus dt roulettes & des lignes elUp^ 
tiques. V égalité entre les lignes fpiraU &pa^ 
raboUque , démontrée à, la manière des An- 
ciens, La dimenjion ^ un folide formé par U 
moyen £unefpirale autour d^ un cône. Ladi^ 
mtnfion & le cenfre de gravité d^s triangles: 
cilindriques* La dimenjion &le centre degra» 
yité de Cefcalier. Un Traité des Trilignes & 
de leurs onglets. Un Traité des Sinus & des 
Arcs de cercle. Un Traits des folides circulaires* 
in»^^. Ce firt ici fon dernier ouvrage fur 
les Mathématiques. Sqs infirmités conti- 
nuant toujours fans lui donner un feiU 
moment de relâche , le réduifirent à ne 
pouvoir plus travailler , & à ne voir pres- 
que perfonne. 

Pour fe diflîper , il jalloit fouvent à Port- 
Royal des Chkmps, où une de fes fœurs 
étoit Religieuse. Il y voyoit le célèbre 
M. Arnaud & fes amis. On y parloît de 
l'affaire que ce Dofteur avoit à la Sorbon- 
ne , qui travailloit à la condamnation de fes 
fentimens. M. Arnaud^ preffé defe défen- 
dre , avoit fait un écrit qui ne fut pas goûté, 
& qu'il ne trou voit pas bon lui-même. 
Quelqu'un de la compagnie oii notre Phi- 
lofophe étoit , lui dit : » Mais vous qui êtes 
» jeune, vous de vriez faire quelque chofe>^. 
Pascal le prit au mot , & cornpofa une 
lettre qu'il lut à fes amis , qu'ils trouvè- 
rent fi belle ^ qu'ils la firent imprimer, U 



PASCAL. 33^ 

s'agîflbit d'expliquer ce que c'eft que le 
pouvoir prochain ^ la grâce fufifante y & la 
grâce aÛiielle. PASCAL fit voir dans cette 
lettre & dans deux qui la fuivirent, qu'il ne 
s'agiffoît point de la foi dans la difpute de 
M. Arnaudzstc la Sorbonne, & qu'on n'a- 
voit en vue que d'opprimer un Théologien 
pour des queftions "ridicules. Il attaqua 
dans d'autres lettres qu'on imprima à la 
fuite de celles-ci , il attaqua , dis-je , ceux 
qu'il croyoit être les auteurs de cette que- 
relle ( les Jéfuites ) & il employa la forme 
du dialogue. Il fuppofe une perfonne peu 
inftruite, comme le font ordinairement les 
gens du monde > qui demande des éclair- 
ciffemens fur les queftions dont il s'a gif- 
foit , à des Doôeurs qu'elle confulte ea 
leur propofant fes doutes , & elle réplique 
à leurs réponfes avec tant de naïveté , de 
clarté &de juftefle, queTobjet eft mis dans 
le plus grand jour. Il expofe enfuite toute 
la Morale des Je fui es dans quelques en- 
tretiens entre lui & Tun de leurs Cafuilîes^ 
oîi il repréfente encore une perfonne du 
inonde qui fefait inftruire , & qui appre- 
nant des maximes tout- à fait étranges , 
s'en étonne , & les écoute cependant avec 
beaucoup de modération. Le Père Ca- 
fuifte croit qu'il eft de bonne foi y qu'il 
goûte ces maximes ^ & dans cette perfuar 



336 PASCAL. 

fion il les lui découvre naïvement. L'au- 
tre eft toujours furpris ; & comme fon in- 
terlocuteur n'attribue cette furprife qu'à 
la nouveauté de fes maximes , il continue 
toujours à les lui développer avec la même 
confiance & la même ingénuité. Cet inter- 
locuteur eft un bon homme qui n'eft pas 
plus fin qu'il ne faut, & qui s'engage in- 
îenfiblement dans des détails qui devien- 
nent toujours plus particuliers. Celui qui 
l'écoute ne voulant ni le choquer, nicon- 
f'cntir à fa doûrine , ta reçoit avec une 
raillerie ambiguë qui fait pourtant con- 
fioître ce qu'il en penfe. Ce dialogue eft 
continué jufqu'à des points très-effentieis, 
& eft écrit avec une fineffe & une pureté 
admirables. 

Ces lettres publiées fous le nom de 
Montulti à un Provincial , & intitulées 
par cette raifon L^s Lettres Provinciales , 
lurent cenfurées par les Jéfuites. Ils repro- 
chèrent à l'Auteur d'avoir employé la 
rai'Ierie , & de n'avoir pas fiJelhment 
rapp:>rté les paffages de leurs Auteurs. 
Pascal compofa huit autres lettres pour 
fe juttifier là deffus. 

Il avoit alors trente ans , Se il étoît tou- 
jours infirme. Ses maux accrurent même 
à un tel point, qu'il comptoit qu'il n'a- 
voit pas long-temps à vivre. Cette penfée 

le 
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le détacha abfolument de toute compofi- 
tioii icientifique ou littéraire. Il réfclut de 
pafl'er le refte de fes jours dans la retraite • 
& le recueillement , pour méditer fur fa 
dernière fin. Il rompit toutes fes habi- 
tudes V& changea de quartier. Il ne par- 
loit pas même à Tes domeftiques. Il faifoit 
fon lit lui-même ; alloit prendre fon dîné 
dans la cuifine , le portoit dans fa cham« 
bre, & reportoit les plats & les adîettcs 
le foir. De forte qu'il ne fe fer voit de 
fes gens que pour taire fa cuifine , pour 
aller en ville , & pour les autres chofes 
qu'il ne pouvoit abiblument faire lui- 
même. Il n'y avoit guère dans fa cham- 
bre que des chaifes , une table , un lit & 
des livres. On n'y voyoit ni tapifferie , 
ni rideaux , ni le moindre ornement. 
'Cela n'empêchoit pas qu'il ne reçût quel- 
quefois des vifites ; & quand on paroiffoît 
lurpris de le voir ainli fans meubles , il 
difoit qu'il avoit ce qui éioit néceflaire , 
que le refte étoît une fuperfluité indigne 
d'un fage. Il employoit fon temps à la 
prière & à la leÔure de l'Ecriture Sainte , 
& il mettoit par écrit les penfées que 
cette Icûure lui faifoit naître. Quoique 
fes infirmités continuelles l'obligeaffcnt à 
fe nourrir affez délicatement , & que fes 
domefclqtics fiffent tout leur poflîble pour 
Tome II h F£ 
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ne lui rien donne/ que d'excellent , î! ne 
goùtoit jamais ce qu'il mangeoit ^ & ne 
.jM-enoit pas garde li ce qu'ctfi lui fervoit 
^oit bon ou mauvais. Lorsqu'on lui pré- 
fentoit quelque chofe de nouveau, félon 
la faifon , oC qu on lui demandoit après 
le repas s'il Tavoit trouvé bon , il répoA- 
doit : ilfalloU nitn avertir avant , & fy 
duirois pris garde. Son indifférence étoit û 
grande à cet égard » que quoiqu'il n'eût 
pas le goût dépravé , il défendoit qu'on 
lui fît aucune fauce , ni aucun ragoût » qui 
pût exciter Tappétit. Il prenoit fans répù- 
gna^nce toutes les médecines qu'on lui 
donnoit poi^t rétablir fafanté , fans témoi- 
gner le moindre dégoût; & lorfque Ma- 
dame Périer fa fœur lui en marquoit fon 
étonnement ^ ildifoit qu'il ne pouvoitpas 
comprendre comment on pouvoit avoir 
de la répugnance à prendre une médecine 
volontairement après avoir été averti 
qu'elle étoic mauvaifc , & ajoutoit qu'il 
n'y. avoit que la violence ou la iurprife 
qui duflent produire cet effet. . 

Pour n'être pas feul dans fa maifon y 
il avoit retiré chez lui un homme avec fa 
femme & tout fon ménage > à qui il. four- 
niffoit tout ce qui lui étoit néceffaire pour 
vivre lui & fa famille. Cet homme avoit 
un fîls qui iomba malade de la petite vé- 
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rôle. Cette maladie contagieufe lui fit 
craindre que fa Ibeur n'osât venir chez lui 
à cauie dv fes enfans. Il fongea donc à fe 
féparer de ce malade; mais comme il ap- 
préhendoit qu'il n'y eût du danger à le 
tranfporter hors de fa mailon , il aima 
mieux en fortir lui-même , quoiqu'il fût 
déjà fort mal , difant ; ily a moins de dan» 
gerpour moi dans ce changement de demeure : 
c*efi pourquoi il faut que cefoit moi qui quitie, 
Ufortit ainfide fa mailon pour aller de- 
meurer chez Madame Périer. 

Taime la pauvreté , difoit-îl 9 parce que 
Jefus^Ckrifl Fa aimée; faime les biens ypar^^ 
ce qt^ils donnent moyen d'en affifter les mije^ 
rablcs^ Je garde fidélité à tout le monde. Je ne 
rends pas le mal à ceux qui m^ en font ; mais 
je leur fouhaite une condition pareille à la 
mienne y où Von ne reçoit pas le mal ni le bien 
de la plupart des hommes. Tejfaye détre tou* 
Jours véritabU^jîncere &fiddU à tous les hom» 
mes , & pai une tcndrejfe de cœur pour ceux 
que Dieu m^ a unis plus étroitement ; &foit 
quejefoisfeulou à lavue deshlfmmes ^fai 
en toutes mes aHions la vue de Dieu , qui les 
doit juger , & à qui je les ai toutes confacrées. 
yàilà quels font mesfentimens , & je bénis 
iotts Us jours de ma vie mon Rédempteur qid 
les A mis en moi , £* qui dun homme pl^in de 
£oitleJj[€ y dcmifire ^ de concupifcence y dor^ 

Ff ij 
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gïull & ^ambition , a fait un homme exempt 
de tous ces maux , par la force de la grâce a 
laquelle tout en eji du^ r:^ ayant de moi que 
la mifere & r horreur. • 

Cependant fon mal contînuoit & em- 
pîrolt tous les jours (ans aucune altération 
ni apparence de fièvre. Il ne ceflbit de 
dire que fa fin étoii fort proche , quoique 
les Médecins affuraffent » qu'il n'y avoit 
» pas la moindre ombre de danger ». Mais 
fans compter fur ces paroles , il voulut 
mettre ordre à fes affaires. Il fit fon tefta- 
ment , dans lequel les pauvres ne furent 
pas oubliés. Il leur auroit même laifletout 
Ion bien, s'il n'avoit point eu de parent. 
Il difoit à fa fœur : D^oà vient que je r^ai 
rien fait pour Us pauvres , quoique f aie tou^ 
jours eu un ji grand amour pour eux ? C'efl, 
lui répondit Madame Périer , que vous 
n'avez pas eu affez de biens pour leur don- 
ner de grandes affiftances. Cefi à quoi/ai 
failli f répliqua- t-il ; & fi les Médecins S- 
fcnt vrai , &fi Dieu permet que je relevé de 
cette maladie^ j^f^is rifolu de r^ avoir point 
d^ autre emploi , ni point d^ autre occupation , 
tout le refte de ma vie , que lefervice des pan-- 
vtes. Ceux qui s'afîligeoient dç le voir 
foufFrir , lorfqu'il éprouvoit des dou- 
leurs fort vives , il Jes confoloit par ces 
paroles ; Ne meplaigne^ point; la maladie 
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tJlFitatnatunL dcsChrétiens ^ parce qu^on tjl 
par là 'Comme on devroit toujours être dans ta, 
fouffrance des maux , dans la privation de 
tous les biens & de tous les plaijîrs des fens , 
exempt de toutes les pajpons qui travaillent 
pendant tout le cours de la vie ^fans ambition^ 
fans avarice , dans C attente continuelle de la , 
mort, 

Ceft dans ces fentîmens qu'il mourut, 
en prononçant ces mots : que Dieu ne nia^ 
handonne jamais. Il expira le 19 d'Août 
1661 , à une heure du matin, âgé de 
trente-neuf ans & deux mois. Il fut inhu- 
mé à S. Etienne du Mont fa ParoHTc j 
derrière le Maître- Autel. On grava fur fa 
tombe cette belle épitaphe : 

Nobiiiffimi Scutarii Blajii PascJLîS^ 
tunulus. D. O. M. Blafius Pascalis , 
Scutarius nobilis , hïc jacet. Fieras fi non 
moritur^ orternum vivet, f^rconjr/gli nefcius , 
Religionefancius , Virtute clarus , Doctrind 
celebris , Ingenio acutus , Sanguine & Animo 
pariter illuflris , Doctus non Doclor^ JE qui-' 
tatis amator^ Veritatis defeiifor , Virginum 
ultor^ Chrifliana Moralis corruptorum acer^^ 
rimus ho/ils. Hune Rhetores amant fœcun^ 
dum ; Hune Scriptores norunt eUganiem ; 
Hune Mathematici fiupent projundum ; 
Hune Philojophi qwzrunt japientem ; Hune 
DoSores Uudant theologum ; Hune PU vene^ 

Ffiij 



^4^ P A S € A L. 

rantur auficrum ; Hune^ omnes miranturî 
Omnibus ignotum ; Omnibus licei notum* 
Quidplura Flator , quàm perdidimus PaS- 
CAtEM. Is Ludov. trat Mpntalûus* Heu / 
faùs dixi ; Urgent làcrymct yJîUo. Et qui 
benh precabcris , bcni tibi evcnitt , & vivo & 
mortuo. 

Deux qualités très-eftimables dîftin- 
guoient Pascal dans la fociété : c étoient 
une converfation aîfée , agréable &"" iof* 
tniâive, & uoe grande modeftîe. Il avok 
une éloquence naturelle , fondée fur des 
principes qu^I avoit faits 5 par le moyen 
de laquelle il dîfoit non-feulement tout 
ce qu'il vouloît , mais encore il le dîfok 
de la manière qu'il vouloît, ôcfondifcours 
faifott TeAFet qu'il s'étoit propofé de pro- 
duire. A regard de fa modeftie , elle con- 
fiftoit en cette politefle & ces égards qu'on 
doit aux autres , en entrant dans leurs fen- 
timens & dans leurs vues , fans prendre 
jamais un ton de fupériorité , quelque raU 
fon que l'on ait. Il évitoit fur-tout de fe 
"nommer , & même de fe fervir des mots 
jt & 17702^- & il avoit coutume de dire fur 
ce fujet que la piété chrétienne anéantît 
le moi humain , & que la civilité humaine 
le cache & le fupprime. >» Le moi eft 
» haïffable , dit-il dans fes Pcnfécs ; ainfi 
» ceux qui ne Tôtent pas » & qui fe con- 
^ tentent feulement de le couvrir , font 
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5» toujours haïiTables. Point du tout, dl- 
^ rez-vous ; car en agiflant comme nous 
^faifons , obligeamment pour tout te 
9f monde , on n'a pas fujet de nous haïr. 
» Cela eft vrai , (\ Ton ne haïilbit dans le 
M moi que le déplaifir qui nous en revient. 
» Mais je le hais , parce qu'il eft înjufte , 
» & qu'il fe fait centre de tout : "je le haïrai 
» toujours. En un mot , le moi a deux qua- 
>> lités : il eft injufte en foi , en ce qu'il fe 
»> fait centre de tout : il eft incommode au^ 
>> autres , eo ce qu'il les veut aflervir ; car 
♦> chaque moi eft l'ennemi /& voudroit 
» être le tyran de tous les autres. Vous en 
»> ôtez l'incommodité , mais non pas Tin* 
» juftice : ainfi vous ne le rendez pas ai« 
I» maUe à ceux qui en haïiTent rinjuftice : 
*> vous ne le rendez aimable qu'aux injuf- 
5* tes qui n'y trouvent plus leur ennemi : 
^ ainfi vous demeurez injuftes ,'& ne pou- 
w vez plaire qu'aux injuftes {a) »• 

On lit dans les Mélanges de Figneuide 
MarvilU (^) , que » M» Pafcal difoit de 
#> ces Auteurs , qui en parlant do leurs 
» Ouvrages , dlfent , mon Livre , mon Com-^ 
» mentaire^mon ffi/Ioire, &c. qu'ils fentent 
» leurs bourgeois qui ont pignon fur rue ^ 
>» &c toujours un ckei moi à la bouche.. Ils 

( * ) Pfnjees dt M» Pafinl , édition dc 1 67 S , pag. 279^ 
(k) Tom. U, pag. 200, édit. de Rotcrdam , lyoï. 

Ff iv 
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» feroîent m'eux , ajoute cet excellent 
» homme , de dire , notre Livre , notre Oâ- 
yfvrage , &€. vu que d'ordinaire il y a en 
» cela plus de bien d'autrui que du leur ». 
En effet , c'eft une raauvaife coutume que 
de parler de foi- même , & de fe citer par- 
tout , lorfqu'il n'eft queftion que de fon 
fentiment. Cela donne lieu à ceux qui 
nous écoutent de foupçonner que ce re- 
gard fi fréquent vers foi-même , ne naiffe 
d'une fecrctte cômplaifance , qui nous 
porte fouvent.vers cet ob'et de notre 
amour , & excite en eux une averfion 
pour nous & pour tout ce que nous di- 
lons.(^). Pascal vouloit qu'on fe défi- 
gnât par la particule on (A). 

La Philofophie propremeiît dite de ce 
grand homme confiiloit en cette maxime: 
renoncer à tout plaifir & à toute fuper- 
fluité , &* il l'a réduite conftamment en 
pratique. Non-feulement il refufoit à Tes 
îens tout ce qui pouvoit leur être agréable; 
mais il prenoit encore fans peine , fans dé- 
goût , & même avec joie , tout ce qui 
pouvoit leur déplaire 9 foit pour la nour* 
riture , foit pour les remèdes ; & il retran- 
choit tous les jours tout ce qu'il ne jugeoit 

(*) Voyez la Logique t ou V Art de penfer, tioifiéme 
^dit. pag. 307I 

(h) M. de Sftint'Evremoîtt Ce moque un peu de l'afage 
du mot On , dans Tes (Euvres mêlées , tom, IV. A-t-il 
raifon ? c'eû ce que je lai (Te à de'cider. 
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pas lui être abfolument néceflaire, tant- 
pour le vêtement , que pour la nourriture, 
pour lés meubles , & pour toutes les au- 
tres chofes. Il ne s'occupa fur la fin de fes 
jours que de penfées morales & chrétien- 
nes , & il les mettoit par écrit félon qu'il 
les jugeoit bonnes. C'étolt fur le premier 
morceau de papier qu'il trouvoit fous fa 
main , 8i c'étoit fou vent à demi-mot ; car 
il ne les écrivoit que pour lui. Auffi fe con- 
tentoit-il fort légèrement , pour ne pas 
fe fatiguer l'efprit. Il mettoit feulement 
les chofes qui étoient néceffaires- , pour 
lui faire reffouvenir des vues & des idées 
qu'il avoit. On trouva après fa mort tous 
les morceaux de papier fur lefqucls ces 
penfées étoient écrites , enfilées en diver- 
îes liaffes , fansaucun ordre & fans fuite. 
On les fit copier d'abord telles qu'elle^ 
étoient , & dans la même confufion oii on 
les avoit trouvées ; & on les mit enfuite 
dans l'ordre oîi elles font imprimées au- 
jourd'hui , fous le t' tre de Penfées de M. Pafà 
cal fur la Religion , & fur quelques autres 
fujets , qui ont été trouvées aprïsfa mortpar^ 
mi fes papiers. On trouve dans ces Penfées^ 
1®. Une peinture exaâe de l'homme , 
c'cft- à-dire tout ce qui fe paffe au-Jedans 
& au-dehors de lui-même, i°. Le tableau 
de rhomme qui ;y après avoir vécu dans Ti- 
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gnorance^ fe confidere lui-même, (à gnx^ 
deur 9 fa baflefTe , fes avantages , (es foi- 
blefles » les lumières qu'il a , les ténèbres 
qui l'environnent , enfin les contrariétés 
qui fe trouvent dans fa nature. 3 ®. La 
preuve de la vérité de la Religion Chré- 
tienne par TaccomplifTement des Prophé- 
ties. 

Toute cette compofition eft belle , fu- 
blime, édifiante. Mais fur ce dernier arti- 
cle , fa vie vaut encore mieux que ks 
écrits. Cent volumes de fermons , dit 
Bayle , ne valent pas rexpofition de fa 
vie. Son humilité & fa dévotion morti- 
fient plus les libertins , que fi on lâchoit 
fur eux une douzaine de Miflionnaires. On 
voit affez de gens qui difent qu*il faut fe 
mortifier , mais on en voit bien peu qui 
le fafl'ent ; & perfonne n'appréhende de 
guérir quand il eft malade , comme faiibit 
Pascal (^). En un mot B^j'/eavoitune 
idée fi grande de ce Philosophe , qu'il le 
nomme \m individu paradoxe dtCtfpécthu* 
maint. Il mérite , dit-il , qu'on doute s'il eft 
ni de femme , comme cet homme de Ltf* 
crece : 

Ùt vix humand videatur Jlirpe cnatus (/). 

( « ) Nouvelles deWR épubli^ue def Ltttrts , année 1684^ 
mois de Décembre. 
{h) T, Lu€r€tU Caridf rerum munira, Lib. I , Ytrs 750. 
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Morale de Pascal^ ou connoîjfancê 
générale de VHomme^ 

La première chofequi s offre à Thom- 
me , quand il fe regarde , c'eft fon corps , 
qu'il ne peut connoître qu'en le compa- 
rant avec tout ce qui eft au-deflfus de lui , 
& tout ce qui eft au-deffous , afin de voir 
its juftes bornes; Il faut donc qu'il ne s'ar- 
rête pas feulement à regarder les objets 
qui l'environnent , mais qu'il contemple 
la nature entière dans fa haute & pleine 
majefté ; & il trouvera alors que la terre 
qu'il habite n'eft qu'un point à l'égard de 
cet efpace immenie que fa foible vue lui 
fait découvrir , & qu'il conçoit encore 
mieux. Confidérant ce qu'il eft au prix de 
ce qui eft \ il fe reconnoît comme égaré 
dans ce. canton détourné' de la nature » 
dans ce petit cachot où il fe trouve logé. 
Utile connoiifance qui lui apprend à efti- 
mer la terre , les Royaumes , les Villes , 
& foi-même fon jufte prix. Que font en 
effet toutes ces chofes-là dans l'infini ? 
Qui peut le comprendre ? L'homme eft 
dans la nature un néant à l'égard de l'in- 
fini 9 un tout à l'égard du néant » un mi- 
lieu entre rien & tout. 

Soa intelligence tient dans Tordre des 



348 P A S C A L. 

chofes intelligibles le même ordre qnefon 
corps dans Tetendue de la nature ; & tout 
ce qu'elle peut faire eft d'appercevoir 
quelque apparence du milieu des chofes 9 
dans un défefpoir éternel d'en connoître 
ni le principe , ni la fin. 

Ses fens n'apperçoivent rien d'extrême. 
Trop de bruit Taffourdit ; trop de lumière 
réblouit ; trop de diftance & do proximité 
empêchent fa vue ; trop de longueur & 
trop de brièveté obfcurciflent Ion dif- 
cours ; trop de plailir l'incommode ; trop 
de confonnances lui déplaifent. Il ne fent 
ni l'extrême chaud , ni l'extrême froid: 
les qualités exceffives font fes ennemis ^ 
& ne lui font point fenfibles : il ne les fent 
pas : il les fouffre. Trop de jeuneffe & trop 
de vieillefle énervent l'efprit ; trop.& trop 
peu de nourriture troublent {qs aôions ; 
trop & trop peu d'inftruftîonsabétifTent. 
.Les chofes extrêmes font pour lui comme 
li elles n'étoient pas , & il n'eft point à 
leur égard : elles lui échappent , ou lui 
à elles. 

L'homme n'eft qu'un rofeau leplusfoi- 
ble de la nature ; mais c'eft un rofeau 
penfant. Il ne fout pas que l'Univers en- 
tier s'arme pour Técrafer. Une vapeur , 
une goutte d'eau fuffit pour le tuer. Son ef- 
p rit eft même fi peu de chofe ^ que le moin- 
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dre tintamarre qui fe fait autour de lui le 
dérange. Il ne faut pas le bruit d^in canon 

fiouT déranger fes penfées , il ne faut que 
e bruit d'une girouette ou d'une poulie. 
Une mouche bourdonne -t- elle à fon 
oreille ? il cefle de raifonner ; &C afin ou'il 
puiffe trouver la vérité , il eft obhgé 
de chafTer cet infeâe qui tient fa raifon en 
échec , & trouble cette puiflante intelli- 
gence qui gouverne les. Villes & les 
Royaumes. 

La juflice & la vérité font deux pointes 
fi fubtiles , que fes inftrumens font trop 
émouffés pour les toucher exaftement : 
s'ils y arrivent , ils en écachent la pointe, 
& appuient tout autour ^ plus fur le faux 
Gue fur le vrai. Ces inflrumens font la rai- 
fon &C les fens : deux principes qui man- 
quent fouvent de fincérité , ou s'abufcnt 
réciproquement les uns & les autres. Les 
fensabufent la raifon par de fauiTes appa- 
rences ; & cette même pîperie qu'ils lui 
apportent , ils la reçoivent d'elle à leur 
tour : elle s'en revanche. Les paf&ons de 
l'ame troublent les fens , & leur font des 
impreflions fâcheufes. Ils mentent & fe 
trompent à l'envi. 

Qu'eft-ce en effet que nos principes , 
finondes principes accoutumés ? Dans les 
enfans , ce font ceux qu'ils ont reçus de U 
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coutume de leurs pères. Une différente 
coutume donnera d'autres principes natu- 
rels. Et s'il y en a d^me&çabks à la cou* 
tume , îl y enaauflî de la coutume incfià- 
cables à la nature. Qu'eft*ce donc que 
cette nature fu}eite à être e£icée ? La 
couKime efi une féconde nature qiû dé* 
truît la première. Pourquoi la coittnme 
n'eft*elle pas naturelle ? Cette nature ne 
feroit- elle qu'une première coutume ^ 
comme la Coutume efl une féconde nature? 
Quoi^qu'il en foit y les néceifités de la 
nature raviflent à l'homme une grande 
partie du temps qu'il a à vivre. Il oe hii en 
refle que très-peu dont il puifle dîfpofên 
Mais ce peu l'incommode fi fort &'rem- 
barrafie fi étrangement , qu'il ne fonge 
qu'à le perdre. Rien ne lui eft plus infup- 
portable que d'être obligé de vivre avec 
foi ^ & de penfer à foi» Ainfi tout fou foin 
eft de s'oublier foi-^nême ^ & de laiiTer 
couler ce temps fi court & fi précieux fans 
réflexion , en s'occupant des chofes qui 
Tempêchent d'y penfer. Voilà l'origine de 
toutes les occupations tumultuaires des 
hommes ^ & de tout ce qu'on appelle di- 
vertiffemens ou paffe-temps, dans lef- 
Guels on n'a en effet pour but que d'y lait 
1er pafler le temps fans le fentir , ou plu- 
tôt fans ie fentir foi-même> & d'éviter en 
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perdant cette partie de la vie ^ ramertume 
& le dégoût intérieur qui accompagne- 
roientnéceflairement Tattention qu'on fè« 
roit fur foi^mênre pendant ce temps*-ià. 
L'ame ne trouve rien en elle-même qui la 
contente. Elle n'y voit rien qui ne Tafflige» 
quand elle y penfe. C'eft ce qui la con» 
traint de fe répandre au-dehors y & de 
chercher dans l'application auxchofes ex- 
térieures 9 à perdre le fouvenir de Ton état 
véritable. Sa joie coniifte dans cet oubli ; 
& il fuffit pour la rendre miférable , de To* 
bliger de fe voir & d'être avec foi. Un 
homme qui a aflez de Inen pour vivre , 
s'il favoit demeurer chez foi , n'en fortiroit 
pas pour aller fur la mer oti au fiége d'une 
place ; & û l'on ne cherchoit iimplemeni 
qu'à vivre y on auroit peu de befoinde ces 
occupations fi dangereufes. 

Qu'on choififle telle condition qu'on 
TOiidra , &: qu'on y aflemble tous les biens 
&: toutes les fatisfaâions qui femblent 
pouvoir contenter un homme. Si celui qui 
eft dans cet état eft fans occupation fie 
&ns divertifiement , & qu'on le laifle faire 
réflexion fur ce qu'il eft , cette félicité lan« 
guiflante ne le foutiendra pas. Il tombera 
par néceifité dans les vi\es affligeantes de 
l'avenh* ; & fi on ne l'occupe hors de lui ^ 
le voilà néceffairement malheureux. La 
dignité royale paroît aiTez grande d'elle- 
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même , pour rendre celui qui la poffede 
heureux à la vue de ce quil eft. Cepen- 
dant fi un Roi refte fout feul fans aucune 
fatisfaâion des (èns , fans aucun foin dans 
Pefprit , fans compagnie , penfant à foi 
tout à loifir , ce Roi fera un homme plein 
de miferes , & qui les reffentira comme 
un autre. Voilà pourquoi les Souverains 
ont toujours auprès d'eux un grand nom- 
bre de gens qui veillent à faire fuccéderle 
divertiflement aux affaires , & qui obfer- 
vent tout le temps de leur loifir pour leur 
fournir des plaifirs & des jeux , en forte 
qu'il n'y ait point de vuide. Cefl-à-dire ^ 
qu'ils font environnés de perfonnes qui 
ont un foin merveilleux de prendre garde 
que le Roi ne foit feul & en état de pen- 
ier à foi , parce qu elles favent qu'il fera 
malheureux , tout Roi qu'il eft , s'il y 
penfe. 

Aînfi la principale chofe qui foutient 
les hommes dans les grandes charges , 
d'ailleurs fi pénibles , c'efl qu'ils font fans 
cefTe détournes de penfcr à eux. 

De-ià vient que les hommes aiment 
tant le bruit & le tumulte du monde ; que 
la prilbnefl un^upplice fi,horrible» & qu'il 
y a fi peu de perlonncs qui foierit capables 
de ibufFrir la l'olitudé. 

On doit donc reconnoître que l'homme 
efl fi malheureux^ qu'il s'ennuieroit même 

lans 
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fans aucune caufe étrangère d'ennui , par 
le propre état de fa condition naturelle : 
& il elt avec cela fi vain & fi léger , qu'é- 
tant plein de mille caufes eflTentielles d'en- 
nui , la moindre bagatelle^uffit pour le 
divertir. De forte qu'à le confidérer fé- 
rieufement , il eft encore plus à plaindre 
de ce qu'il peut fe divertir à des chofes fi 
frivoles&fi baffes , que de ce qu'il s'afflige 
de l'es miferes cffeâi ves ; & (qs divertiflls- 
mens font encore moins raifonnables que 
fon ennui. 

Ainfi les divertiffemens qui font lé bon- 
heur ries hommes , ne font pas feulement 
bas : ils font encore faux & trompeurs. Ils 
ont pour objet des fantômes & des illu- 
fions , qui feroient incapables d'occuper 
Tcfprit de Thomme , s'il n'avoit perdu le 
fentimedt ôc le goût du vrai bien , & s'il 
n*étoit rempli de baffeffes , de vanité , de 
légèreté , d'orgueil & d'une infinité d'au- 
tres vices. Et ces divertiffemens ne nous 
foulagent dans nos miferes qu'en nouscau- 
fant une mîfere plus réelle & plus effec- 
tive. Car c'eft ce qui nous empêche prin- 
cipalement de fonger à nous, & qui noua 
fait perdre infenfiblement le temps : perte 
plus nuifible à l'homme que le mal qui lût 
caufe l'ennui. En effet , l'ennui peut con- 
tribuer plus que toutes chofes à lui faire 
Tom IIL G g 
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chercher fa véritable guérifon;& le S^ 
vertiflement qu'il regarde comme fonplus 
grand bien^ eft au contraire fon plus grand 
mal , puifqu'il l'éloigné de chercher le re- 
mède à fes mSux. 

Cependant on a une fi grande idée de 
l'homme ^ qu'on ne peut fouffrir d'en être 
méprifé, & de n'être pas dans l'eflime des 
hommes ; & toute notre félicité confifte 
dans cette eilime. Il eft vrai que , quoique 
cette fauffe gloire que les hommes cher- 
chent, foit une marque de leur mifere & 
«Je leur bafleiTe , c'en eft une auffî de leur 
excellence. Car quelques pofreilionsiqu'ils 
aient fur la terre , & de quelque fanté & 
commodité qu'ils jouiflent , ils ne font pas 
iàtisfaits s'ils ne font dansTeilime de leurs 
iemblables. Leur nature , qui efl là-deflus 
plus forte que toute leur raifon, les con- 
^vainc plus fortement de la grandeur de 
'"l'homme, que la raifon ne les convainc 
4e fa baflefle. 

Ce qui fortifie en nous cette idée que 
nous avons de la grandeur de l'homme ^ 
c'en les conno'fiances qu'il a acquifes^ les 
découvertes qu'il a faites , les fciences 
qu'il a créées. Les fciencesont deux extré- 
mités qurfe touchent. La première eft la 
pure ignorance naturelle oii fe trouvent 
tous les hommes en naiftant. L'autre exr 
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trémlté eft celle oîi arrivent les grandes 
âmes , qui ayant parcouru tout ce que les 
hommes peuvent favoir > trouvent qu'el- 
les ne favent rien , & fe trouvent dans 
cette même ignorance d'où elles étoient 
parties. Mais c*eft une ignorance favante 
Gui feconnoît. Ceux d'entre-deux,quifont 
iortis de l'ignorance naturelle , & n*ont pa 
arriver à l'autre , ont quelque teinture de 
cette fcience fuflfifante , & font les enten- 
dus. Ceux-ci troublent le monde,& jugent 
plus mal que les autres. 

Il y a auffi des gens qui s'eftîment, par- 
ce qu'ils poffedent quelque connoiflance 
particulière qu'ils croyent fupéricure à 
tout , & méprifent ceux qui ne font pas à 
cet égard auffi habiles qu'aux. Ce font en* 
core des troubles-fBtes. On peut avoir le 
fens'droit , & n'aller pas également à tou- 
tes chofes. On peut l'avoir droit dans un 
certain ordre de chofes ^ & s'éblouir dans 
les autres. Les uns tirent bien les confé- 
Guences de peu de principes. Les autres 
tirent bien les conléquences des chofe$ 
oii il y a beaucoup de principes. En effer^ 
une nature d'efprit peut être telle qu'elle 
puiffe bien pénétrer peu de principes juf- 
qu'au fond ,& qu'elle ne puiffe pénétrer 
les chofes oîi il y a beaucoup de principes. 

Il y a donc deux fortes d'elprît; hm 
Gg ij 
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de pénétrer vivement & profondémentles 
conléquences des principes , & c'eft * là 
Tefprit de jufteffe; l'autre de comprendre 
un grand nombre de principes fans les con- 
fondre , & c'eft-là Tefprit de Géométrie. 
Uun eft force & droiture d'efprit ; l'autre 
eft étendue d'efprit. Or l'un peut être fans 
l'autre , Tefprit pouvant être fort & droit , 
& pouvant être auffi étendu & foible. 

Il y a beaucoup de différence entre l'ef- 
prit de Géométrie & Tefprit de fineïTe* En 
l'un les principes font palpables , mais 
éloignés de l'ufage commun : de forte 

Su'on a peine à tourner la tête de cecôté - 
i , manque d'habitude ; mais pour peu 
qu'on s'y tourne , on voit les principes à 
plein; & ilfaudroit avoir tout-à-fait l'ef- 
prit faux pour mal raifonner fur des prin- 
cipes fi gros , qu'il eft prefque impoiCble 
qu'ils échappent. 
. Mais dans l'efprit defînefle , les princî- 

Î)es font dans l'ufage commun , & devant 
es yeux de tout le monde. On n'a que 
faire de tourner la tête , ni de fe faire vio- 
lence. Il n'eftqneftion que d*avoir bonne 
vue, mais il t'atit l'avoir bonne; car les 
principes i n font fi déliés , & en fi grand 
nombre , qu'il eft prefque impoflîble qu'il 
n'en éch:])pe. Or l'omifiion d'un principe 
mène à Terreur : ainû il taut avoir la vue 
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bien nette pour voir tous les principes; 
& enfuite refprit jufte pour ne pas rai- 
fonner faufTement fur les principes con- 
nus. 

Tous les Géomètres feroient donc fins i 
s'ils avoient la vue bonne ; car ils ne rai- 
fonnent pas faux fur les principes qu'ils 
connoiffent ; & les efprits fins feroient 
Géomètres , s'ils pouvoient plier leurs 
vues vers les principes inaccoutumés de 
Géométrie. 

Ce qui fait donc que certains efprits fins 
ne font pas Géomètres , c'eft qu'ils ne 
peuvent du tout fc tourner vers les princi- 
pes de Géométrie ; mais ce qui fait que 
des Géomètres ne font pas fins , c'eft qu'ils 
ne voyent pas ce qui eft devant eux ; & 
qu'étant accoutumés aux principes nets 
& groffiers de Géométrie , & à ne raifon- 
ner qu'après avoir bien vu & manié leurs 
principes , ils fe perdent dans les chofes 
de fineffe où les principes ne fe laiffent 
)as ainfi manier. On les voit à peine : on 
es fent plutôt qu'on ne les voit : on a de 
a peine à les faire fentir à ceux qui ne les 
j entent pas d'eux-mêmes. Ce font chofes 
tellement délicates & fi nombreufes , qu'il 
faut un fens bien délicat & bien net pour 
\^s (entir , & fans pouvoir lé plus fouvent 
les démontrer par ordre comme en Géo-. 
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métrie , parce qu'on n'en pofTede pas ainfi 
les principes , & que ce feroît une chofe 
infinie de l'entreprendre. Il faut tout d'un 
coup voir la choie d^un feul regard j & non 
par progrès de raifonnement , au moins 
jufqu'à un certain degré. Et ainfî il eft rare 

2ue les Géomètres f oient fins, & que les 
ns foient Géomètres ; à caufe que les 
Géomètres veulent traiter géométrique* 
ment les chofes fines , & fe rendent ridi- 
cules, voulant commencer par les défini- 
tions , âc enfuite par les principes : ce qui 
n'eft pas la manière d'agir en cette forte de 
raifonnement. Ce n'eu pas que refprit ne 
le fafie , mais il le &it tacitement , natu- 
Tellement & fans art ; car Texpreflion en 
pafTe tous les hommes,& le fentiment n'en 
appartient qu'à peu. 

£t les efprits fins , au contraire , ayant 
ainfi accoutumé de juger d'une feule vue , 
font fi étonnés quand on leur préfente des 
propofitions où ils ne comprennent rien, 
& oîi , pour entrer , il faut paffer par Ats 
définitions & des principes ftériles , & 
qu'ils n'ont point accoutinné de voir ainfi 
en détail , qu'ils s'en rebutent & s'en dé- 
goûtent. Miis les efprits faux ne font 
jamais ni fins , ni Géomètres. 

Les Géomètres qui ne font que Géo- 
mètres , ont donc l'efprit droit ^ mais pour* 
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Vil qu'on leur explique bien toutes chofes 
par définitions & par principes : autre- 
ment ils font faux & infupportables , car 
ils ne font droits que fur les principes bien 
éciaircis. Et les fins qui ne font que fins , 
ne peuvent avoir la patience de defccn- 
dre jufqu'aux premiers principes des cHq- 
fes fpéculatives & d'imagination , qu'ils 
n'ont jamais vues dans le monde àc dans 
Tufage , &c. (a) 

Il y a diverfes claiTes deforts,de beaux> 
de bons efprits & de pieux , dont chacun 
doit régner chez foi & non ailleurs. Ils fe 
rencontrent quelquefois , & le fort & le. 
beau fe battent fottement , à qui fera le 
-maître l'un de l'autre; car leur maîtrife 
cft de divers «nres. Ils ne s'entendent 
pas ; & leur faute eft de vouloir régner 
par- tout. Rien ne le peut ^ non pas même 
la force : elle n'cft pas faîte pour le 
royaume des Savans : elle n*eft maîtreffe 
que des aâlons extérieures. 

Mais les véritables génies font ceux qui, 
fans être ni Mathématiciens , ni Poètes de 
profef&on , connoiflent les principes de 
toutes chofes , & raifonnent bien dé 
tout, & de ce qu'ils fa vent , & de ce 
qu'ils n'ont pas étudié. Ils ne font ni Poètes 
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ni Géomètres ; mais ils jugent de tous 
ceux là. On ne les devine point. On ne 
s'apperçoit point en eux d'une qualité 
plutôt que d'une autre. Us favent s'ac- 
commoder à tous les befoins de Thom- 
me , à toutes fes connoiflances. 

La feule chofe qui peut embarrafler un 
homme de génie , c'eft de s'affurer s'il rai- 
fonne bien fur un objet , que d'autres 
voyent bien différemment de lui ; car il 
faut qu'il préfère fes lumières à celles de 
tant d'autres ; &-cela eft hardi & difficile. 
EpiSeu demandoit pourquoi nous ne nous 
fâchons pas , fi on nous dit que nous fem- 
mes boiteux , & que nous avons mal à la 
tête ; & que nous nous fâchons , fi on nous 
dit que nous raifonnons mal , ou que nous 
choififlbns mal. C'eft que nous fommes 
certains que nous n'avons pas mal à la tête, 
&que nous ne fommes pas boltçux. Mais 
nous ne fommes pas fi affurés que nous 
raifonnons bien , & que nous choififfons 
le vrai. De forte que n'en ayant d^affu- 
rance qu'à caufe que nous le voyons de 
toute notre vue , quand un autre voit de 
toute fa vue le- contraire , cela nous met 
en fufpens & nous étonne ; & notre fur- 
prife devient extrême, quand mille autres 
fe moquent & de notre raifonnement, & 
de notre choix. 

Comment 
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Comment donc être affuré fi on dit la 
vérité ? Notre raifon & notre fentimenr ne 
forment-ils pas une intelligence vive & 
lumineufe , & cela ne fuffit^il pas pour 
nous faire connoître les premiers princi- 
pes? Nous favons que nous ne rêvons 
point , quelqu^impuiflance où nous foyons 
de le prouver par raifon. Cette impuiC- 
fance ne conclud autre chofe que la foi- 
blefle de notre raifon , mais non pas l'in- 
certitude de toutes nos connoiffances. Car 
la connoiffance des premiers principes , 
comme, par exemple, qu'il y a efpace, 
temps , mouvement , nombre , matière , 
eft auffi ferme qu'aucune de celles que nos 
. raifonnemens nous donnçnt : & c eft fur 
cesconnoiflances d'intelligence & de fen- 
timent qu'il faut que la raifon s'appuie , & 
qu'ielle fonde tout fon difcours. Les prin- 
cipes fe fènteqt , les propofitions fe con- 
cluent, le tout avec certitude quoique par 
différentes voies. Et il e(i auili ridicule 
que la raifon demande au fentimentâc à 
l'intelligence des preuves de ces premiers 
principes pour y confentir, qu'il feroic 
ridicule que l'intelligence demandât à la 
raifon un fentiment de toutes les propofî* 
fions qu'elle démontre. Cette impuiffance 
ne peut donc fervirau'à humilier la raifon 
qui voudroit iuger ae tout ; mais non pas 
Tome IIL H h 
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à combattre notre certitude , comme ^il 
n'y avoit que la raifon capable de nous 
inftruire.-Plût à Dieu que nous n'en eut 
lions jamais- befoin, & que nous connuf- 
iions toutes choies par inilinâ 6c par 
feniiment ! 

. Cela n'empêche pas que ITiomme ne 
foit grand , & fa grandeur paroît même en 
ce qu'il fe connoît miférable. Un arbre ne 
fe connoît pas miférable. Il" eft vrai que 
c'cft être miférable que de fé connoître 
miférable ; mais c'eft awffi être grand que 
de connoître qu'on eft miférable. Ainfi 
toutes fés miferes prouveot fa grandeur. 

Que l'homme donc s'eftime l'on prix. 
Qu'il s'aime; car il a en lui une nature ca- 
pable de bien ; mais qu'il n'aime pas pour 
cela les baffeffes qui y font. Qu'il fe mé- 
prife , parce que cette capacité eft vuide ; 
mais qu'il ne méprife- pas pour cela cette 
capacité naturelle^. Il a en lui la capacité 
de connoître la vérité , & d'être heureux. 
Toute fa dignité confifte dans la penféc. 
C'eft de^là qu'il faut qu'il fe relevé , non 
de l'efpace & de la durée. 

Travaillons donc à bien penfer. Voilà 
le principe de toute la Morale. 

Le fond de cette Morale de Pascal a 
été çenfuré avec peu de ménagement pai 
l'Auteur célèbre des Lutns Philojophi* 
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fw« (M. de V***),&fonfufFragecft 
d*iin affeZ' grand poids pour infpirer de 
la défiancé lur fa jufteffe. Il convient fans 
doute à THiftoire de notre Philofophe , & 
à la vérité , d'examiner fa cenfure^ & de 
mettre le lefteur en état de porter fon ju- 
gement à cet égard. Si la doftrine de Pas- 
c AL eu fauffe , j'ai eu tort de la réduire en 
fyftême ; mais fi elle eft vraie , il eft jufte 
que la critique de M. D. V. tombe. 
Cet homme illuftre attaque d'abord le 
11^ fond de l'ouvrage de Pascal , Je veux 
tiire fes Pcnjees , & le but que ce grand 
homme s'étoit propofé en les écrivant. II 
prétend qu'il impute à l'cflence de notre 
'^^\ nature ce qui n'appartient qu'à certains 
î^^ hommes; & il Taccufe de dire éloquem* 
!^^ ment des injures au genre humain. Il eft 
^ même très-perfuadé que s'il eut fuivi dans 

i ^ . le livre qu'il méditoit , le deffein qui. pa- 
?^^ roît dans fes Penfécs , » il auroit fait \m 
^^. » livre plein de paralogifmes éloquens & 
>^^ »de fauffetés admirablement déduites »• 
( Lut. PhiL p. tjy. ) Ce jugement eft ri- 
goureux , & vraifemblablement il n'a pas 
etc aflfez réfléchi ; car M. D. V. a voue que 
Pascal étoit un grand génie.»C'eft aflez, 
SC^ M dit-il , d'avoir cru apperce voir quelques 
len^? H erreurs d'inattention dans ce grand gé- 
lofif M nie : c'eft une confolation pour un efprifi 

Hhi) 
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» auffi borné que le mien ^ d'être bien per- 
»iiuidé que les plus grands hommes fe 
» trompent comme le vulgaire » (p. 1 8 5). 
Il faut convenir qu'on ne peut s'exprimer 
d'une manière plus modefte. Mais fi Pas- 
cal étoit un grand génicjComtxïQnt auroit- 
îl fait un livre plein deparalogifmes? Un 
pareil livre peut-il être l'ouvrage d'un 
^rand génU , difons mieux , celui même 
d'un génie médiocre ? Il n'y a qu'un efprit 
àbfolument faux qui puiffe le produire. II 
eft'bien étonnant qu'un homme auflî éclai- 
ré que M. D. V, n'ait pas pris garde à cette 
contradidion. Notre Philofophe a pu fe 
tromper. Peut-être fes Pcnfêcs ne font- 
elles pas toutes juftes, parce qu'un Philo- 
sophe , quelque grand qu'il foit , eft tou- 
jours un homme. Mais quand on recon- 
noît que ce Philofophe eu un grand génie ^ 
on doit le fuppofer judicieux , & y regar- 
der à deux fois avant que de cendirer fes 
produâions. Ses idées ne font pas toujours 
à la portée de tout le monde, parce qu'el- 
les tiennent de la nature de celui qui les 
a produites : elles font fines 9 fubtiles , 
fublimes même comme leur Auteur ; & 
ces qualités exigent une grande attention 
de la part de ceux qui en veulent faifir le 
véritable fens. 

Après ce début y M. D. V- examine ea 
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particulier les Pcnjîes de Pascal ; & voici 
comment il les cenfure. 

I. Les foibleiTes les plus apparentes , 
dit notre Philofophe , font des forces à 
ceux qui prennent bien les chofcs. Par 
exemple , les deux jgénéalogies (de J. Ç.) 
de S. Mathieu 6c de S. Luc fe contrarient , 
& cela prouve que ces deux généalogies 
n'ont pas été faites de concert. Celte pen- 
fée eft belle &c fimple ; car fi les travaux 
de S. Mathieu & de S. Luc eufTent été 
abfolument femblables , on pourroit dire , 
humainement parlant,que ces deux Evan- 
géliftes fe font entendus entr'eux ; au lieu 
que leur contrariété apparente prouve que 
chacun a écrit fuivant fes propres con* 
noiflances^fans d'autre intention que de 
dire ce qu'il a fu. Cependant TAuteur des 
Lettres Philofophiqucs croit que cette pen- 
féc eft capable de faire tort à la Religion , 
& il eft furpris que les Editeurs des Pen^ 
fées de Pafcalzytni fait imprimer celle ci. 

IL Que chacun examine fa penfée , il 
la trouvera toujours occupée au pafie & 
à l'avenir. Le préfent n'eft jamais notre 
but. Le pafie & le préfent font nos moyens. 
-Le feul avenir eft notre objet. C'eft une 
des pcnfécs de Pascal. Son ccnfcur ré- 
pond à cela , que bien loin de fe plaindre 
de cette difpofition , il faut remercier l' Au- 

Hhiij 
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teur de la nature de ce qu'il nous donne 
cet inftinft qui nous porte fans ceffe vers 
l'avenir. Mais qui eft-çe qui fe plaint ? Pas- 
cal ne fe plaint ni ne murmure. li dit feu^ 
lement , telle chofe fe paffe dans Tefprit de 
l'homme. Tel eft l'homme. Et cette re- 
marque , que perfonne n'avoit faite avant 
lui , eft très-fine & très- vraie. Comment 
donc a-t-on pu avancer que Pascal a 
donné dans un lieu commun trïs-faux ? 

t IL Pascal dit que les hommes ont 
un inftinû fecret qui les porte à chercher 
le divertiffement au-dehors, & que l'hom- 
me eft fi malheureux , qu'il s'ennuierôit 
même fans aucune caufe étrangère d'ennui 
par le propre état de fa condition. Il n'y a 
perfonne qui ne fente cette vérité affli- 
geante. M. D. V. veut néanmoins que cet 
înftinft fecret foit un bien , & il prétend 
»que l'Auteur de la nature a attaché l'en- 
» nui à l'inaâion , afin de nous forcer par- 
>» là à être utiles au prochain & à nous- 
» m.cmes >>. Il y a deux méprifes dans cette 
critique. Premièrement , il ne s'agit point 
de favoir fi cet inftinft fecret que l'homme 
a , peut être utile ou non , mais s'il exifte , 
& cette exiftence eft très réelle. En fécond 
lieu , notre Philofophe ne parle que de di- 
vertiffement, de diflîpation, & non de 
l'aftion qui nous fait fortir de nous-mêmes 
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pour être utiles au prochain; & îl eft cer- 
tain qu'il eft très-humiliant pour l'homme 
de trouver fon bonheur dans des divertif- 
femens , dans Toiibli de lui - même ^ dans 
une forte d*ivrefle. 

IV. Pascal déplore Tétat d^m homme» 
qui oublie dans quelque divertiffement I2 
perte qu'il vient de faire d'un fils eendre- 
ment aimé. Et fon cenfeur dit à cela » que 

" ff la diffipation eft un remède plus fur con- 
n tre la douleur» que le quinquina contre la 
» fîevre ». Mais la queftion n'eft pas de 
favoir fi c'eft-là un remède (îir , n>ais fi ce 
remède convient à la nature d*un être qui 
fent & qui réfléchit. Il eft évident que cet 
oubli de fon affliâion , pendant le temps ^ 
qu'onfe diffipe , nvarque beaucoup de légè- 
reté, peut-être auflî un peu de folie. Car 
être neureux ou rire dans une grande afBic* 
tion , c*eft-à-dire, éprouver deux fenti- 
mens oppofés , c'eft n^tre point affefté , 
ou n'avoir point de fentiment. 

V. De ces vérités, Pascal conclud 
que ce n'eft pas être heureux , que de pou- 
voir être réjoui par le divertiffement : car 
il vient d'ailleurs & de dehors ; aiisfi il eft 
dépendant & fujet à être troublé par mille" 
accidèns , qui font des affligions inévita- 
blés. » Celui - là eft véritablement heu- 
M reux , répond M, D. Y* qui a du plaifir ^ 

Hhiv 



36S PASCAL. 

s»& ce plaîfir ne peut venir que du dehors». 
Qu'eft-cc que cela lignifie ? On ne parle 
point du bonheur aôiiel , mais de la féli- 
cité propre de l'homme , de fa condition 
heureufe ou malheureufe. Or une félicité 
qui peut être troublée par desaccidens , & 
qui peut procurer des affliûions , n'eft pas 
une véritable félicité. 

V I. Si notre condition étoit véritable- 
ment heureufe , il ne faudroit pas nous di- 
vertir d'y penfen C'eft une penfée de Pas- 
CAL. En voici la critique. » Notre condi- 
H tion eft de penfer aux objets extérieurs 
>> avec lefquels nous avons un rapport né- 
» ceflaire. 11 eft faux qu'on puifle divertir 
w un homme de penfer à la condition hu- 
>» maine». Il me femble que dans cette cri- 
tique on n'a pas faifi la penfée de Pascal^ 
qui eft de la plus grande iuftefte. On ne 
peut nier que fi notre condition étoit véri- 
tablement heureufe, il ne faudroit pas 
la perdre de vue. Par le mot condition , 
on entend notre état , c'eft- à-dire > fi 
nous étions naturellement ou effentielle- 
ment heureux par notre propre conftitu- 
tion ; &;.cela étant , la félicite de Thomme 
devroit confifter dans la contemplation 
de cet état , dans fa propre jouiflance 9 
(ans aucune diftraâion. Toutes les fois 
qu'on fe livre à quelques amufemetis j 
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à la dîilîpation ^ gu*on fort de foi*même , 
on perd la condition de vue ; & cela arrive 
prefque toujours. 

V 1 1. La mort eft plus aifée à fuppor^ 
ter, dit Pascal , fans y penfer , que la 
penfée de la mort fans péril. Réponfe de 
M. D. V. » On ne peut pas dire qu'un 
» bomme fupporte la mort aifément ou 
» mal-aifément ; quand il n*y penfe.point 
» du tout. Qui ne fent rien , ne fupporte 
» rien ». M. D. V. s'eft encore trop prcffé 
dans fa critique. Pascal compare ici le 
mal phyfique, quieft la douleur de la mort, 
au mal moral , qui eft la penfée de la mort. 
La douleur phyfique peut être fort confi- 
dérable ; mai|M|^ Teft moins encore , 
fuivant PASCjHP|ue le mal moral de la 
mort , c'eô-à-dre , la feule penfée de la 
mort fans aucune douleur phyfique. 
' VIII. Tout notre raîfonnement fe réduit 
au fentiment. Cette penfée de Pascal eft 
très-fine. Nous ne cédons qu'à ce que 
nous fentons, parce que nous ne jugeons 
qu'une chofe eft vraie ou fauffe , bonne ou 
mauvaife » que quand nous la connoifTons » 
ou nous la fentons telle ou telle. Tout 
notre raifonnement ne conduit qu'à dé- 
velopper notre fentiment. Quoique cela 
foit de la plus grande évidence , M'. D. V. 
fait cette réponfe finguliere : » Notre. rai« 
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9f fonnement fe réduit à céder au fentiment 

yf en fait de goût , non en fait de fcience >f. 

Le cenfeur entend icr par fentîment , 
une afFeôion particulière que Thomme 
éprouve à la vue d'un objet quelconaue, 
foît agréable , foit défagréable ; de torte 
qu'il juge de la qualité de cet objet par 
cette unique afFeaion. Au lien qu'en -fait 
de fcience , Tame ne fent une vérité que 
quand la raifon Ta développée , & notre 
raifonnement ceffe lorfque nous éprou* 
vons ce fentiment. De même que nous 
n'avons rien à prouver à une perfonne , 
lorfque nous lui avons fait connoître ou 
fentir qu'elle a tort ou raifon. Et voilà ce 
que tous les Philofophes entendent par le 
moxfentimmt. Ce que M. D. V. appelle de 
ce nom j eft le goût proprement dit. 

I X. Une des plus belles penfées de 
Pascal eft celle-ci. Les fciences ont deux 
extrémités qui fe touchent. La première 
eft la pure ignorance naturelle oiife trou* 
vent tous les hommes en naiflant. L'autre 
eftcdleoii arrivent les grandes âmes, qui 
ayant parcouru tout ce que les hommes 
peuvent favoir , trouvent qu'elles ne fa* 
vent rien. 

Ceft une vérité qui faifoit dire à So^ 
cratt : Je fais une feule chofe qui eft que 
)ene fais rien : l/numfcioqudd nihilfcio^ 
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Socrau favoit cependant beaucoup 9 mais 
il igno'olt toiit ce qu'il lui importoit le 
plus (le connoître fur Tétat & la condition 
propre de Fhomme. Les^rands génies ap- 
prennent bien tout ce que peuvent con- 
noître les hommes ; mais quand ils l'ont 
appris , ils reconnoiflentque ces connoit 
fances font plutôt des amufemens qu'une 
fcience véritable. Avec beaucoup de faga- 
cité on peut bien découvrir les principes 
de toutes les fciences ; & quand on a dé- 
couvert tout cela , on fe trouve fans occu- 
pation. L'efprit n'a plus rien où il puifle 
s'arrêter. Il eft véritablement oifif ; & il 
fe trouve aufli ignorant fur les chofes qu'il 
voudroit connoître, qu'il Tétoit en venant 
au monde , fur les chofes qu'il ne coimoifr 
foit pas. 

M.D. V. aurolt bien fait de fupprimer 
la critique qu'il a faite de cette penfée. Il 
fuffirade l'expofer pour juger s'il a pris la 
peine de Tentendre. » Cette penfée ', dit-il, 
» eft un pur fophifme ; & la faufleté con^ 
» fifte dans le mot ai ignorance qu'on prend 
»end.eux fens différens. Celui qui ne fait 
»ni lire , ni écrire,, eft un ignorant; mais 
» un Mathématicien , pour ignorer les prin. 
>fcipes cachés de la nature » n*eft pas au 
» point d'ignorance dont il étoit parti 
M quand il commença à apprendre à Ure» 
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»M. Newton ne (àvolt pas pourquoi 
>»rhoinine remue fon bras quand il le 
>» veut ; maïs il n'en étoit pas moins fa vant 
>» fur le refte. Celui qui ne fait point THé- 
>» breu & qui fait le Latin , eft favantpar 
• Mcomparaifon à celui qui ne fait que le 
M François ». Quand on compare cette ré- 
ponfe avec le texte de Pascal, on ne 
peut fe perfuader qu'elle vienne du plus 
bel efprit que la France ait produit. Il n'y 
a pas un mot dans la critique qu'on puifTe 
rapporter à la penfée critiquée. L'Auteur 
des Lettres Phihfophiques parle , on ne fait 
pas pourquoi , d'une ignorance particu- 
lière , & il s'agit ici d'une ignorance abfo- 
lue & générale. Dans un exemplaire qu'un 
Savant (M. J **.) m'a prêté de ces Lettres, 
je trouve cette note au bas de la remarque 
du Cenfeur : » M. D. V. donne là le nom 
» de fcience à des futilités >s 

Il feroit poffible de juftifîer prefqite 
touteales autres Pcnfées critiquées dans les 
Lettres Philofophiques ; mais c'en eft affez 
pourefFacer peut-être la mau vaife impref- 
iion que cette critique avoit pu faire fur 
leur jufteffe. Si l'Auteur illuftre auquel on 
l'attribue , eut pris la peine de lire Pascal 
avec attention , il auroit autrement ap- 
précié fon ouvrage. Sa cenfure ainfi que 
ies Lettres en général fentent la précipita- 



PASCAL. 373 

tîon. Ony trouve des fautes d'inattention 
qui furprennent. Par exemple , en parlant 
de Clarkc , l'Auteur dit que ce grand Mé- 
taphyficien étoit un moulin à rayonnement: 
deux mots abfolumentcontradiâoir9s;caf 
le mot moulin exciud celui de raifonnemenK 
Un automate qui raifonne n'eft plus un au- 
tomate. Dansl'Hiftoire de Clarkc , j*avois 
lîéglîgé de relever ce terme de mépris à 




1 lorfqu'il s'agit d'être d'un fenliment difFé- 
fent de celui d'un homme qui a autant d'ef* 
prit , de connoiflances & de modeflie que 

j Découvertes de Pa s CA Lfur la Géométrie. 

Il eft l'inventeur des nombres figurés ^ 
g proprement dits. Je dis figurés propre- 
;, ment dits ; car Maurolicus & Faulhaber ont 
ir parlé avant lui des nombres pbligones (^ ). 
Ce font des nombres qui peuvent repré- 
> fenter quelque figure géométrique par 
". rapport à laquelle on les coniidere. II ar- 
^ range ces nombres dans un certain ordre , 
'^y dont il a formé un triangle ; Sc après avoir 

^ («) Voyez Ntmhre Voligont dans le DiSOênnaire Uni" 

'{^ Vtrfel d€ Mathématiques & de Vhyfque, Art. N9mhe. 
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nommé la première bande du triangle , 
c'eil-à-dire celle qui forme la bafe , les i 
nombres du premier ordre , celle qui fuit ! 
k nombre du fécond ordre , &c. il a trou- { 
vé ce beau Théorème. » Un nombre de ^ 
«quelque ordre que ce foit,élant multiplié \ 
9 par la racine précédente, & divifé par 
m î'expolant de fon ordre,donne pour quo- '\ 
» tient le nombre fuivant , qui précède 
•cette racine ». Il a découvert encore ces 
deux-ci. L » Deux nombres inégaux étant 
V donnés , trouver en combien de ma- 
j> nieres le petit eft contenu dans le grand ». 
IL » Trouver la fomme d'une luite de 
j> nombres naturels , élevés à des expo- 
» fans quelconques. 

Avec ces découvertes Pascal foumet 
à des règles invariables le calail des hr- 
fards & celui des comblnaifons. On peut 
même dire qu'on lui doit la naifTance de 
l'arithmétique des infinis; car cette arith- 
métique que M. Wallîs a inventée , eft 
fondée fur la propriété des nombres figu- 
rés y dont ce Mathématicien fait fur- tout 
un grand ufage pour la quadrature des 
courbes {a). 

(«) M. Jm» BeritouUl a encore découvert une très- 
belle prcpriété da triangle arithmétique. C'cft que 
les bandes perpendiculaires du triangle expriment les 
coéficicns ves puiifances d'an binôme. Jtb. Strm»tUU 
Ofer* #«M"«. Tom. lli pag. <o. 
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Par Ta confidération des élémens des 
courbes ^ c'eft-à-dire de leurs parties infi- 
niment petites , il à irM|iné des méthodes 
fjénérales pour en trouver ki longueur , 
'efpace qu'elles renferment , les folides 
que cet elpace forme , leur centre de gra- 
vité , &c. Et il^ft ainfi le créateur de la 
Géométrie de Tinfini , par le moyen de 
laquelle on a ait tant de découvertes. 

Découvertes de PAS CAL fur la Phyfique. 

z^. La mafle qui environne la terre , 
preiTe par fon poids tous les corps. 

1^. Lapefanteur de la maffe de Tair eft 
la caufe de tous les effets qu'on a voit at- 
tribués à l'horreur du vuide , comme Té- 
lévation<le l'eau dans les pompes , la fuf-^ 
peniion de Teau dans les tuyaux bouchés 
parla partie fupérieure^rafceniion de l'eau 
dans les ilphons , l'enflure de la chair dans 
fes yentoufes. 

3^. Une pompe n'élevé jamais l'eau à 
Paris plus de trente-deux pieds , & elle 
ne rélevé jamais moins de vingt-neuf 
pieds & demi. 

4^. Un (iphon dont la jambe la plus 
courte a trente-deux pieds » ne fait jamais 
fon effet à Paris ; & celui dont la courre 
jambe a vingt-neuf pieds âcau-deflbus» 
iait toujours fon effet à Paris. 
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5®. Un fiphon qui a dix pieds de haut ; 
fait Ton effet en tous les lieux du monde , 
car il n'y a point 4/^ montagne afTez haute 
pour Ten ent^êcher; & un fiphon qui a 
cinquante pieds de haut, ne fait fon effet 
en aucun lieu du monde ,car il n'y a point 
de caverne affez profonde pour que le 
poids de la colonne d'air foit affez confi- 
dérable afin de foulever l'eau à cette hau- 
teur. 

6**. Au niveau de la mer les pompes 
afpirantes élèvent l'eau à la hauteur de 
trente & un pieds deux pouces à peu près. 
Dans les lieux plus élevés que le niveau 
de la mer de vingt toifes , l'eau s'élève à 
trente & un pieds feulement , parce que 
dix toifes d'élévation caufent un pouce 
de diminution à la hauteur où l'eau s'é- 
lève. D'oîi il fuit que dans ceux qui font 
élevés au deffus de la mer de cent toi- 
fes, l'eau monte feulement à trente pieds 
quatre pouces ; de deux cens toifes , 
vingt- neuf pieds fix pouces , &c. 

7^. La maffe entière de la fphère 
de l'air qui environne la terre , pèfe 
8 , 28} , 889 , 440 000 000 000 livres , 
c'eft-à-dire , huit millions de millions de 
millions, deux cens quatre-vingt-trois 
mille huit cens quatre-vingt-neuf millions 
de millions , quatre cens quarante mille 
millions de livres. 8**. 
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8^. Les liqueurs pèfent fuivant leur 
hauteur. 

9^. Les poids inégaux qui fe trouvent 
en équilibre par un arrangement quel- 
conque , font tellement difpofés par cet 
arrangement, que leur centre commun 
ne fauroit jamais defcendre » quelque 
\ fituation qu'ils priffent; d^oîi il fuit qu'ils 
doivent demeurer en repos ^ c'ed-à-dire 
en équilibre. 

lo**. Un vaiffeau plein d'eau ayant des 
ouvertures , & des forces à ces ouvertures 
qui leur foient proportionnées , ces forces 
feront en équilibre. C'efl une conféquence 
du principe précédent , & le fondjement 
de l'équilibre des liqueurs.. 
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